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PRÉFACE. 

L’amour des hommes & de la vérité m*a 
fait compofer cet ouvrage. Qu’ils fe con- 
noiflent , qu’ils aient des idées nettes de 
la morale! ils feront heureux & vertueux. 

Mes intentions ne peuvent être fufpec- 
tes ; fi j’euffe donné ce Livre de mon vi- 
vant , je me ferois expofé à la perfécu- 
tion , & n’aurois accumulé fur moi ni ri- 
cheffes , ni dignités nouvelles. 

Si je ne renonce point aux principes 
que j’ai établis dans le livre de ïEjpnt , 
c’efi qu’ils m’ont paru les feuls raifonna- 
bles, les feuls, depuis la publication de mon 
livre, que les hommes éclairés aient allez 
généralement adoptés. 

Ces principes fe trouvent plus étendus 
& plus approfondis dans cet ouvrage que 
dans celui de l 'Efprit. La compofition de 
ce Livre a réveillé en moi un certain nom- 
bre d’idées. Celles qui fe font trouvées 
Tome 1K a 
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moins étroitement liées à mon fujet, font 
en notes , tranfportées à la fin de chaque 
Se&ion. Les feules que j’ai confervées dans 
le texte font celles qui peuvent , ou l'é- 
claircir , ou répondre à des obje&ions que 
je n’aurois pu réfuter , fans en allonger & 
en retarder la marche. 

La Seftion fécondé eft la plus chargée 
de ces notes : c’efl celle dont les principes 
plus conteftés , exigeoit l’accumulation d’un 
plus grand nombre de preuves. 

En donnant cet ouvrage au public , 
j’obferverai qu’un écrit lui paroît méprifa- 
ble , ou parce que l’Auteur ne fe donne 
pas la peine néceffaire pour le bien faire , 
ou parce qu’il a peu d’efprit , ou parce 
qu’enfin il n’eft pas de bonne foi avec 
lui- même. Je n’ai rien à me reprocher à 
ce dernier égard ; ce n’eft: plus maintenant 
que dans les livres défendus qu’on trouve 
la vérité : on ment dans les autres ; la 
plupart des Auteurs font dans leurs écrits 
ce que les gens du monde font dans la 
converfation : uniquement occupés d’y plai- 



\ 
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re , peu leur importe que ce Toit par des 
menfonges ou par des vérités. 

Tout Ecrivain qui defire la faveur des 
puiffants & l’eftime du moment , en doit 
adopter les idées : il doit avoir lefprit du 
jour , n'être rien par lui , tout par les au- 
tres , & n’écrire que d’apres eux : de- là le 
peu d’originalité de la plupart des compo- 
fitions. Les livres originaux font femés , çà 
& là , dans la nuit des temps * comme les 
foleils dans les déferts de l’efpace pour en 
éclairer l’obfcurité. Ces livres font époque 
dans l’hiftoire de l’efprit humain , & c ed 
de leurs principes qu’on s’élève à de nou- 
velles découvertes. 

Je ne ferai poiat le panégyrifte de cet 
ouvrage : mais j’afïurerai le public que 
toujours de bonne foi avec moi-meme , 
je n’ai rien dit que je n’aye cru vrai , &c 
rien écrit que je n’aye penié. 

Peut-être ai-je encore trop ménagé cer- 
tains préjugés : je les ai traités comme un 
jeune homme traite une vieille lemrne , 

auprès de laquelle il n’eft ni grofîier , ni 

a ij 
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flatteur. C’eft à la vérité que j’ai confacré 
mon premier refpeét ; & ce refpeél: donne- 
ra fans doute quelque prix à cet écrit $ 
l’amour du vrai eft la difpofition la plus 
favorable pour le trouver. 

J’ai tâché d’expofer clairement mes idées ; 
je n’ai point , en compofant cet ouvrage, 
déliré la faveur des Grands ; fi ce livre 
eft mauvais , c’eft parce que je fuis fot , 
& non parce que je fuis frippon ; peu d’au- 
tres peuvent fe rendre ce témoignage. 

Cette compofition paroîtra hardie à des 
hommes timides. 11 eft dans chaque nation 
des moments où le mot prudent eft fyno- 
nyme de vil, où l’on ne cite comme fa- 
gement penfé , que l’ouvrage fervilement 
écrit. 

C’étoit fous un faux nom que je voulois 
donner ce livre au public -, c’étoit, félon 
moi , l’unique moyen d’échapper à la per- 
fécution , fans en être moins utile à mes 
compatriotes. Mais dans le temps employé 
à la compofition de l’ouvrage, les maux 
& le gouvernement de mes concitoyens 
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ont changé. La maladie à laquelle je 
croyois pouvoir apporter quelque remede , 
eft devenue incurable : j’ai perdu l’efpoir 
de leur être utile , & c’eft à ma mon que 
je remets la publication de ce livre. 

Ma patrie a reçu enfin le joug du def- 
potilme j elle ne produira donc plus d’E- 
crivains célébrés. Le propre du defpotif- 
me eft d’étouffer la penfée dans les efprits 
& la vertu dans les âmes. 

* Ce n’eft plus fous le nom de François 
que ce peuple pourra de nouveau fe ren- 
dre célébré : cette (*) nation avilie eft au- 

■ ( 

jour d’hui le mépris de l’Europe. Nulle crife 
falutaire ne lui rendra la liberté ; c’eft par 
la confomption qu’elle périra ; la conquête 
eft le feul remede à Tes malheurs , & c’eft 
le hafard & les circonftances qui déci- 
dent de l’efficacité d’un tel remede. 

Dans chaque nation il eft des moments 
où les citoyens incertains du parti qu’ils 
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doivent prendre , & fufpendus entre un bon 
& un mauvais gouvernement , éprouvent 
la foif de PinftruéKon , où les efprits , Ci je 
lofe dire , préparés & ameublis , peuvent 
être facilement pénétrés de la rofée de la 
vérité. Qu’en ce moment un bon ouvrage 
paroiffe , il peut opérer d’heureufes réfor- 
mes : mais cet inftant paffé , les citoyens 
infenfibles à fia gloire , font par la forme 
de leur gouvernement invinciblement en- 
traînés vers l’ignorance & l’abrutiffement. 
Alors les efprits font la terre endurcie ; 
l’eau de la vérité y tombe , y coule, mais 
fans la féconder. Tel eft l’état de la France. 

On y fera, de jour en jour, moins de cas 
des lumières , parce qu’elles y feront, de jour 
en jour , moins utiles ; parce quelles éclai- 
reront les François fur le malheur du def- 
potifme , fans leur procurer le moyen de 
s’y fouftraire. 

Le bonheur , comme les fciences , efl: , 
dit-on , voyageur fur la terre. C’eft vers 
le nord qu’il dirige maintenant fa courfe j 
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de grands princes y appellent le génie , & 
le génie la félicité. 

Rien aujourd’hui de plus différent que 
le midi & le feptentrion de l’Europe. Le 
ciel du fud s’embrume de plus en plus par 
les brouillards de la fuperftition & d’un 
defpotifme asiatique ; le ciel du nord cha- 
que jour s’éclaire, & fe purifie. Les Cathe- 
rines II , les Frédérics , veulent fe rendre 
chers à l’humanité ; ils fentent le prix de 
la vérité : ils encouragent à la dire ; ils 
eftiment jufqu’aux efforts faits pour la dé- 
couvrir. C’eft à de tels fouverains que je 
dédie cet ouvrage : c’eft par eux que l’u- 
nivers doit être éclairé. 

Les foleils du midi s’éteignent , & les au- 
rores du nord brillent du plus vif éclat. C’eft 
du feptentrion que partent maintenant les 
rayons qui pénétrent jufqu’en Autriche ; 
tout s’y prépare pour un grand changement. 
Le foin qu’y prend l’Empereur d’alléger le 
poids des impôts , & de difcipliner fes armées , 
prouve qu’il veut être l’amour de fes fujets , 
qu’il veut les rendre heureux au dedans & 
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re r pe£ables au dehors. Son eftime pour le 
roi de Prufle préfagea , dès fa plus tendre 
j une fie , ce qu’il leroit un jour. On n’a 
c'dhme fentie que pour fes femblabies. 
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S E C T ION V. 



Des erreurs & contradictions de ceux qui 
rapportent à l'inégale perfection des Sens 
l’inégale fupériorité des Efprits* 

Mr. Rouffeau & moi fommes fur cette quelïiort 
d’une opinion contraire. Mon objet , en réfutant 
quelques - unes de fes idées , n’efl point la critique 
de l’Emile. Cet ouvrage eft à la fois digne de fort 
Tome 1K A 
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auteur & de l’eftime publique (i). Mais trop fîdelé 
imitateur de Platon, peut-être M. RoufTeau a-t-il 
fouvent facrifié l’exa&itude à l’éloquence ; eft-il tom- 
bé dans des contradictions que fans doute il eût évi- 
tées, fi, plus févere obfervateur de Ce s propres idées, 
il les eût plus attentivement comparées entre elles. 

Ce que je me propofe dans l’examen des princi- 
pales affertions de l’auteur , c’eft de montrer que 
prefque toutes Tes erreurs font des conféquences né- 
ceflaires de ce principe trop légèrement admis , 

Savoir: 

v> Que l’inégalité des efprits eft l’effet de la pér- 
is feélion plus ou moins grande des organes des 
m Cens (i) ; & que nos vertus , comme nos talents , 
» font également dépendants de la diverfité de nos 
» tempéraments «. , 




(i) La fureur avec laquelle les moines & les prêtres 
ont perlécuté M. RoufTeau, eft un témoignage non fuf» 
pe<$ de la bonté de fon ouvrage. 



(î) Il ne s’agit dans cette queftion que de cette petite 
différence d’organifation , que la nature met entre des 
hommes doués de tous leurs fens. 
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CHAPITRE ï. 

Contradictions dt t Auteur D’Emile fur Us caufes dt 
t inégalité des Efprits. 

Le fimple rapprochement des idées de M. Rouf- 
feau prouvera leur contradi&ion. 

I. Proposition. 

Il dit, Let. je. p. ii6 , T. v. de l’HéloÏÏè (i) : 
y> Pour changer les caraéteres , il faudroit pouvoir 
» changer les tempéraments ; vouloir pareillement 
» changer les efprits , & d’un fot faire un homme 
» de talents , c’eft d’un blond vouloir faire un brun. 
» Comment fondroit-on les cœurs & les efprits fur 
» un modèle commun ? Nos talents , nos vices , nos 
» vertus , & par conféquent nos caraéleres , ne dé- 
» pendent-ils pas entièrement de notre organifation «? 

II. Proposition. 

Il dit, p. 164, 165, & 166, T. v. de l’Héloiïêî 
» Lorfqu’on nourrit les enfants dans leur premier© 
»> fimplicité , d’où leur viendroient des vices dont ils 
»> n’ont pas vu d’exemple, des paffions qu’ils n’ont 
»> nulle occafion de fentir , des préjugés que rien ne 



(1) Je tire la plupart de mes citations de la Lettre 3e.' 
Tom. v. de l’Héloïfe. C’eft un extrait de l’Emile fait par 
l’Auteur lui-même. Dans cette lettre , il raffemble prefqué 
tous les principes de fon grand ouvrage. 
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» leur infpire. Les défauts dont nous accufons la 
i> nature ne font pas fon ouvrage , mais le nôtre. 
» Un propos vicieux eft dans la bouche d’un en- 
» faut une herbe étrangère , dont le vent apporte la 
» graine «. 

Dans la première de ces citations, M. Roufleau 
croit que c’eft à l’organifation que nous devons 
nos vices, nos partions; 6c par conféquent nos ca- 
ra&eres. 

Dans la fécondé , au contraire , il croit , ( 6t je 
le crois comme lui ) qu’on naît fans vices , parce 
qu’on naît fans idées ; mais par la même raifon, on 
naît aufli fans vertu. Si le vice eft étranger à la na- 
ture de l’homme , la vertu lui doit être pareillement 
étrangère. L’un ôt l’autre ne font 6 t ne peuvent 
être que des acquifitions * i. C’eft pourquoi l’on eft 
cenfé ne pouvoir pécher qu’à fept ans, parce qu’avant 
cet âge on n’a encore aucune idée précife du jufte 
& de l’injufte, ni aucune connoiftance de fes de- 
voirs envers les hommes. 

III. Proposition. 

M. Rourteau dit, p. 6 ] , T. xn. de l’Emile » que 
» le fentiment.de la juftice eft inné dans le cœur de 
» l’homme ». Il répété , pag. 107 du même volume , 
» qu’il eft au fond des âmes un principe inné de 
» vertu 6c de juftice «. 

IV. Proposition. 

Il dit , p. 11, T. III. de l’Emile : » La voix inté- 
» rieure de la vertu ne fe fait point entendre au 
» pauvre * z qui ne fonge qu’à fe nourrir «. Il ajoute , 
p. 161 , T. iv. ibid: » Le peuple a peu d’idées de ce 
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*> qui eft beau & honnête « , & conclut , p. m , 
T. III. ibld. v» qu’avant l’âge dé raifon l’homme fait 
» le bien & le mal fans le connoître «. 

On voit que fi dans la III. de ces Propofitions , M. 
Rouffeau croit l’idée de la vertu innée , il la croit 
acquife dans la IV, St il a raifon. Ce n’eft qu’une 
parfaite législation, qui donneroit à tous les hommes 
une idée parfaite de la vertu , 6c qui les néceffite- 
roit à l’honnêteté. 

Tous feroient juftes,fi le ciel eût, dès le berceau, 
gravé dans tous les cœurs les vrais principes de la 
législation ; il ne l’a point fait. 

Le ciel a donc voulu que les hommes duffent à 
leur méditation l’excellence de leurs loix ; que la 
connoifTance de ces loix fût une acquifition, & le 
produit du génie perfeéfionné par le temps 8 1 l’expé- 
rience. En effet , dirois - je à M. Rouffeau , s’il étoit 
un fentiment inné de juftice & de vertu, ce fenti- 
ment, comme celui de la douleur & du plaifir phy- 
fique, feroit commun à tous les hommes , au pauvre 
comme au riche , au peuple comme au Grand ; ôc 
l’homme diftingueroit à tout âge le bien du mal * 3. 

Mais M. Rouffeau dit , p. lO} , T. III d’Emile : 
» Sans un principe inné de vertu , verroit - on 
» l’homme jufte & le citoyen honnête concou- 
rt rir , à fon préjudice , au bien public « ? Per- 
sonne , répondrai- je , n’a jamais concouru, à fon 
préjudice , au bien public. Le héros citoyen qui rif- 
que fa vie pour fe couronner de gloire , pour mé- 
riter l’eftime publique , & pour affranchir fa patrie 
de la fervitude , cède au Sentiment qui lui eft le plus 
agréable. Pourquoi ne trouveroit-il pas fon bonheur 
dans l’exercice de Ja vertu , dans l’acquifition de 

A 3 
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l’eftime publique 6c des plaifirs attachés à cette ef- 
time ? Par quelle raifon enfin n’expoferoit-il pas fa 
vie pour la patrie , lorfque le matelot 6c le foldat , 
l’un fur mer , 6 i l’autre à la tranchée , l’expofent tous 
les jours pour un écu ? L’homme honnête qui fem- 
ble concourir, à fon préjudice, au bien public, n’o- 
béit donc qu’au fentiment d’un intérêt noble. Pour- 
quoi M. Rouffeau nieroit - il ici que l’intérêt eft le 
moteur unique 6c univerfel des hommes ? Il en con- 
vient en mille endroits de fes ouvrages. Il dit , p. 73 , 
T. III. de l’Emile : » Un homme a beau faire fem- 
y> blant de préférer mon intérêt au lien propre , de 
h quelque démonftrartion qu’il colore ce menfonge , 
» je fuis très-fûr qu’il en fait un «. Pag. 137, T. 1, 
ibid: » Je veux , quand mon éleve s’engage avec moi, 
» qu’il ait toujours un intérêt préfent 6c fenfible à 
»> remplir fon engagement , 6c que fi jamais il y 
» manque , ce menfonge attire fur lui des maux qu’il 
»» voie fortir de l’ordre des chofes «. 

Dans cette citation , fi M. Rouffeau fe croit d’au- 
tant plus affuré de la promeiïe de fon éleve , que 
cet éleve a plus d’intérêt à la garder, pourquoi dire, 
T. I , p. 130 de l’Emile : » Celui qui ne tient que par 
»> fon profit 6c fon intérêt à fa parole , n’eft guere 
» plus lié que s’il n’avoit rien promis «. Cet hom- 
me fans doute ne fera pas lié par fa parole , mais 
par fon intérêt. Or , ce lien en vaut bien un 
autre , 6c M. Rouffeau n’en doute point , puifqu’il 
veut que ce foit Y intérêt qui lie le difciple à fa pro~ 
mejfe. L’on en eft , 6c l’on en fera toujours d’autant 
plus exaél 6c fidele obfervateur de fa parole , qu’on 
aura plus d’intérêt à la tenir. Quiconque alors y 
manque , eft encore plus fou que mal-honnête. 
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J’avoue qu’il eft rare de trouver des contradio 
tiens fi palpables dans les principes du même ou- 
vrage. La feule maniéré d’expliquer ce phénomène 
moral , c’eft de convenir que M. Roufleau s’eft 
moins occupé dans fon Emile de la vérité de ce qu’il 
dit, que de la maniéré de l’exprimer. Le réfultat 
de ces contradictions , c’eft que les idées de la juftjce 
& de la vertu font réellement acquifes. 




De l’Homme. 



£ 




CHAPITRE II. 

De tEfprit & du Talent . 

(^u’eft-ce dans l’homme que l’efprit ? L’aflembla- 
ge de fes idées. A quelle forte d’efprit donne-t-on 
je nom de talent? A Tefprit concentré dans un 
feul genre , c’eft-à-dire , à un grand affemblage 
d’idées de la même efpece. S’il n’eft point d’idées 
innées , ( & M. Rouffeau en convient dans plufieurs 
> endroits de fes ouvrages ) l’efprit & le talent font 

donc en nous des acquittions , & l’un & l’autre , 
comme je l’ai déjà dit , ont pour principes généra- 
teurs : i°. la fenfibilité phyfique. Sans elle nous ne 
recevrions point de fenfations : i°. la mémoire , 
ç’eft-à-dire , la faculté de fe rappeller les fenfations 
reçues : 3 0 , l’intérêt que nous avons de comparer 
nos fenfations entre elles * 4 ; c’eft-à-dire , d’obfer- 
ver avec attention les reflfemblances & les différen- 
çes, les convenances & les difçonvenances qu’ont 
çntre eux les objets divers, 

C’eft cet intérêt qui fixe l’attention, & qui, dans 
les hommes organites comme le commun d’entre 
. çux , eft le principe productif de leur efprit. 

Les talents regardés par quelques-uns comme V ef- 
fet d’une aptitude particulière à tel ou tel genre d’efi» 
prit , ne font réellement que le produit de l’atten» 
fion appliquée aux idées d’un certain genre. Je coin-» 
pare l’enfemble des connoififances humaines au da-. 
•yier d’un orguç, Les divers talents en font lçs tou-» 
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ches ; & l’attention mife en aélion par l’intérêt , eft 
la main qui peut indifféremment fe porter fur l’une 
ou fur l’autre de fes touches. 

Au refte , fi l’on acquiert jufqu’au fentiment de 
l’amour de foi ; fi l’on ne peut s’aimer qu’on n’ait 
auparavant éprouvé le fentiment de la douleur & 1 
du plaifir phyfique ; tout eft donc en nous acqui- 
fition. 

Notre efprit , nos talents , nos vices , nos vertus , 
nos préjugés & nos caraéteres , néceffairement for- 
més du mélange de nos idées & de nos fentiments, 
ne font donc pas l’effet de nos divers tempéraments. 
Nos pallions elles-mêmes en font dépendantes. Je 
citerai les peuples du Nord en preuve de cette vé- 
rité. Leur tempérament pituiteux & phlegmatique 
eft, dit~on , l’effet particulier de la nature de leur 
climat & de leur nourriture ; cependant ils font aufli 
fufceptibles d’orgueil , d’envie , d’ambition , d’ava- 
rice , de fuperftition , que les peuples fangums (1) & 
bilieux du Midi* 5. Ouvre-t-on l’hiftoire, on voit 
les peuples tout- à-coup changer de cara&ere, fans 
qu’il foit arrivé de changement dans la nature de 
leurs climats ou de leur nourriture. 

J’ajouterai même que fi tous Us caractères , comme 
le prétend M. Rouffeau , p. 109. T. y. de PHéloife, 
étoient bons & fains en eux-mêmes , cette bonté uni- 
verfelle , & par conféquent indépendante de la di- 
verfité des tempéraments , prouveroit contre fon 
opinion. Plût au ciel que 1^ bonté fût le partage de 



(1) Ce fait prouve clairement que les paffions citées ci- 
deffus ne font pas l’effet de la diverfité de nos tempéra- 
ments , mais , comme je l’ai dit , de l’amour du pouvoir. 
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l’homme ! C’eft à regret que , fur ce point , je fuis 
encore d’un avis contraire à M. RouflTeau. Quel 
plaifir pour moi de trouver tous les hommes bons! 
Mais en leur perfuadant qu’ils font tels, je ralenti- 
rois leur ardeur pour le devenir. Je les dirois bons , 
& les rendrois méchants. 

Eft-en honnête ? Sert-on Ion fouverain ? Mérite- 
t-on fa confiance, lorfqu’on lui cache la mifere de 
fes peuples ? Non : mais lorfqu’on la lui fait con- 
noître , & qu’on lui montre les moyens de la fou- 
lager. Qui trompe les hommes , n’eft point leur 
ami. Où font donc ceux des rois ? Quel courtifan 
eft toujours vrai avec fon prince ? Quel homme 
l’eft toujours avec lui-même ? Le faux brave dit 
tous les individus courageux , pour être cru lui-mê- 
me tel ; & c’eft quelquefois le Sathesburifte le plus 
frippon qui foutient le plus vivement la bonté ori- 
ginelle des hommes. 

Quant à moi , je ne les entretiendrai pas , à cet 
égard, dans une fécurité funefte. Je ne leur répéte- 
rai point fans ceffe qu’ils font bons. Le législateur 
moins en garde contre le vice négligeroit l’établifle- 
ment des loix propres à les réprimer ; je ne com- 
mettrai point le crime de lefe-humanité ; j’oferai 
dire la vérité, en montrant que, fonce point , M. 
RouflTeau n’eft pas plus d’accord avec lui-même que 
fur les précédents. 
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CHAPITRE III. 

De la bonté de l'Homme au berceau . 

J e vous aime , ô mes concitoyens ! Sc mon pre- 
mier défit eft de vous être utile. J’envie fans doute 
vos fufffages : mais voudrois-je devoir au menfonge 
& votre eftime & vos éloges ? Mille autres vous 
tromperont; je ne ferai point leur complice. Les 
uns vous diront bons , 6c flatteront le defir que vous 
avez de vous croire tels ; ne les en croyez pas. Les 
autres vous diront méchants; ils vous mentiront pa- 
reillement , vous n’êtes ni l’un ni l’autre. Nul in- 
dividu ne naît bon : nul individu ne naît méchant. 
Les hommes font l’un ou l’autre , félon qu’un in- 
térêt conforme ou contraire les réunit ou les divi- 
fe * 6. Des philolophes croient les hommes nés 
dans l’état de guerre ; le defir commun de pofféder 
les mêmes chofes, les arme, difent-ils , dès le ber- 
ceau les uns contre les autres. 

L’état de guerre fans doute fuit de près l’inftant 
de leur naiffance ; la paix entre eux eft peu dura- 
ble; cependant ils ne naiffent point ennemis. La 
bonté ou la méchanceté eft en eux un accident ; 
c’eft le produit de leurs loix bonnes ou mauvaifes. 
Ce qu’on appelle dans l’homme la bonté ou le fens 
moral , eft fa bienveillance pour les autres , & cette 
bienveillance eft toujours en lui proportionnée à 
l’utilité dont ils lui font. Je préféré mes concitoyens 
aux étrangers, 6c mon ami à mes concitoyens. Le 
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bonheur de mon ami fe réfléchit fur moi. S’il de- 
vient plus riche & plus puiflant, je participe à fa 
richeffe & 4 fa puiflance ; la bienveillance pour les 
autres eft donc l’effet de l’amour de nous- mêmes. 
Or , fi l’amour de foi , comme je l’ai prouvé , Sec- 
tion IV , eft en nous l’effet néceffaire de la faculté 
de fentir , notre amour pour les autres , quoi qu’en 
difent les Shaftesburiftes , eft donc pareillement 
l’effet de cette même faculté. 

Qu’eft-ce , en effet , que cette bonté originelle, ou 
ce fens moral tant vanté par les Anglois (i)> Quelle 
idée nette fe former d’un pareil fens (x) , & fur quel 
fait en fonder l’exiftence? Sur ce qu’il eft des hom- 
mes bons l Mais il en eft aufli d’envieux & de men- 
teurs : Omnïs homo mendax. Dira-t-on , en confé- 
quence, que ces hommes ont en eux un fens im- 
moral d’envie , ou un fens mentitif. Rien de plus 
abfurde que cette philofophie théologique de Shaf- 



(i) C’eft fur une obfervation confiante & générale 
qu’eft fondé ce proverbe : Mal d’autrui ne) 1 que fonge. 
L’expérience ne prouve donc pas que les hommes foient 
fi bons. 

(a) Admet - on un fens moral ? Pourquoi pas un fens 
algébrique ou chymique ? Pourquoi créer dans l’homme 
un fixieme fens ? Seroit-ce pour lui donner des idées plus 
nettes de la morale ? Mais qu’eft-ce que la morale ? La 
fcience des moyens intentes par les hommes pour vivre entre 
eux de la maniéré la plus heureu/e pojfible. Que le puif- 
fant ne s’oppofe point à fes progrès ; cette fcience fe per- 
feétionnera proportionnellement aux lumières que les peu- 
ples acquerront. On veut que la morale foit l’œuvre de 
Dieu j mais elle fait en tout pays partie de la législation 
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tesbury , & cependant la plupart des Anglois en font 
amateurs, comme les François l’étoient jadis de leur 
mufique ; tandis qu’aucun étranger ne peut com- 
prendre l’une , & écouter l’autre. 

Selon leurs philofophes , l’homme indifférent , 
l’homme affis dans fon fauteuil defire le bien des 
autres. Mais en tant qu’indifférent, l’homme ne de- 
fire, & ne peut même rien defirer; l’état de defir 
& d’indifférence eft contradictoire. Peut-être même 
cet état de parfaite indifférence eft-il impoffible. 
L’expérience m’apprend que l’homme ne naît ni 
bon ni méchant : fon bonheur n’eft pas néceflaire- 
ment attaché au malheur d’autrui. Au contraire dans 
toute faine éducation , l’idée de ma propre félicité 
fera toujours plus ou moins étroitement liée dans 
ma mémoire à celle de mes concitoyens : Et le 
defir de l’une produira en moi le defir de l’autre. 
D’où il rélulte que l’amour du prochain n’eft dans 



des peuples. Or , la législation eft des hommes. Si Dieu 
* eft réputé l’auteur de la morale , c’eft qu’il l’eft de la rai- 
fon humaine , & que la morale eft l’œuvre de cette raifort. 
Identifier Dieu & la morale c’eft être idolâtre , c’eft di- 
vinifer l’ouvrage des hommes. Ils ont fait des conven- 
tions. La morale n’eft que le recueil de ces conventions. 
Le véritable objet de cette fcience eft la félicité du plus 
grand nombre: Salus populi fuprema lex ejlo. Si la morale 
des peuples produit fi fouvent l’effet contraire , c’eft que 
le Puiflant en dirige tous les préceptes à fon avantage par- 
ticulier ; c’eft qu’il fe répété toujours : Salus gubtrnaniium 
fuprema lex eflo. C’eft qu’enfin la morale de la plupart des 
nations n’eft plus maintenant que le recueil des moyens 
employés & des préceptes diélés par le Puiffant , poui 
affermir foc autorité , & pouvoir être impunément injuûe* 
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chaque individu qu’un effet de l’amour de lui-mê- 
me. Auffi les plus bruyants prôneurs de la bonté 
originelle (i) n’ont-ils pas 'toujours été les plus zélés 
bienfaiteurs de l’humanité. 

Se fût-il agi du falut de l’Angleterre ? Pour la fau- 
ver, dit-on , le pareffeux Shaftesbury , cet ardent 
apôtre du beau moral , ne fe fût pas fait porter 
jufqu’au parlement. Ce n’eft point le fens du beau 
moral , c’eft l’amour de la gloire & de la patrie 
qui forme les Horace , les Brutus 8t les Scaevola (î). 
Les philofophes Anglois me répéteroient en vain 
que le beau moral eft un fens qui, fe développant 
avec le fœtus de l’homme, le rend dans un temps 
marqué, compatiffant aux maux de fes femblables. 
Je puis me former une idée de mes cinq fens , 8c 
des organes qui les conftituent; mais j’avoue que je 
n’ai plus d’idées d’un fens moral, que d’un éléphant 
& d’un château moral * 7 ? 

Entend-on par ce met de fens moral , le fenti- 
ment de compaflion éprouvé à la vue d’un mal- 
heureux ? Mais pour compatir aux maux d’un hom- 
me , il faut d’abord favoir qu’il fouffre , 8c , pour 
cet effet, avoir fenti la douleur. Une compaflion 
fur parole en fuppofe encore la connoiffance : d’ail- 
leurs , quels font les maux auxquels, en général, on 



(1) Les romanciers du beau moral ignorent fans doute 
le mépris que doit avoir pour leur roman quiconque , en 
qualité de miniftre , de lieutenant de police , & d’homme 
public , eft à portée de connoître l’humanité. 

(a) Ce fyftême fi vanté du beau moral n’eft au fond que 
le fyftême des idées innées détruit par Locke , & redonné 
de nouveau fous un nom & une forme différente. 
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le montre le plus fenfible ? Ce font ceux qu’on a 
foufferts le plus impatiemment , & dont le fouvenir, 
en conféquence , eft le plus habituellement préfenc 
à notre mémoire. La compaflion n’eft donc point 
en nous un fentiment inné. 

Qu’éprouvai-je à la préfence d’un malheureux ? 
Une émotion forte. Qui la produit ? Le fouvenir 
des douleurs auxquelles l’homme eft fujet, & aux- 
quelles je fuis moi-même expofé * 8. Cette idée 
me trouble , m’importune , & tant que cet infortu- 
né eft en ma préfence , je fuis triftement affe&é. 
L’ai- je fecouru , ne le vois- je plus, le calme renaît 
infenfiblement dans mon ame, parce qu’en propor- 
tion de fon éloignement le fouvenir des maux que 
me rappelloit fa préfence , s’eft infenfiblement effacé. 
Quand je m’attendriffois fur lui , c’étoit donc fur 
moi-même que je m’attertdriffois. Quels font , en 
effet , les maux auxquels je compatis le plus ? Ce 
font, comme je l’ai déjà dit, non-feulement ceux 
que j’ai fenti , mais ceux que je puis fentir encore : 
ces maux plus préfents à ma mémoire me frappent 
le plus fortement. Mon attendrlflèment pour les 
douleurs d’un infortuné eft toujours proportionné à 
la crainte que j’ai d’être affligé des mêmes douleurs. 
Je voudrois, s’il étoit poffible* en anéantir en lui 
jufqu’au germe : je m’affranchirois en même temps 
de la crainte d’en éprouver de pareilles. L’amour 
des autres ne fera jamais dans l’homme qu’un effet 
de l’amour de lui-même * 9 , 8 t par conféquent de 
fa fenfibilité phyfique. En vain M. Roufféau répete- 
t-il fans ceffe que tous les hommes font bons & tous 
les premiers mouvements de la nature droits . La né- 
ceflité des loix eft la preuve du contraire. Que fup-. 
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pofe cette néceffité ? Que ce font les divers inté* 

xêts de l’homme qui le rendent méchant ou bon , 

& que le feul moyen de former des citoyens ver- 
tueux , c’eft de lier l'intérêt particulier à l’intérêt 
public. 

Au refte , quel homme moins perfuadé que M. 
Roufleau de la bonté originelle des caraêleres. Il 
dit , p. 179, T. I. de l’Emile : » Tout homme qui ne 
» connoît point la douleur , ne connoît , ni l’at- 
» tendriffement de l’humanité , ni la douceur de 
>► la commifération : fon cœur n’eft ému de rien ; 

» il n’eft point fociable : c’eft un monftre avec 
» fes femblables. Il ajoute, p. no , T. 11. Ibid. Rien, 

» félon moi , de plus beau St de plus vrai que cette 
» maxime , on nt plaint jamais dans autrui que les 
» maux dont on ne fe croit pas foi-même exempt ; 

» & c’eft pourquoi, ajoute-t-il, le prince eft fans 
» pitié pour fes fujets, le riche eft dur avec le pau- 
» vre, & le noble avec le rôturier. 

- D’après ces maximes , comment foutenir la bonté 
originelle de l’homme , & prétendre que tous les ca- 
raclcres font bons ? 

La preuve que l’humanité n’eft dans l’homme que 
l’effet du fouvenir des maux qu’il connoît ou par 
lui-même * 10, ou par les autres, c’eft que de tous 
les moyens de le rendre humain & compâtiflant , 
le plus efficace eft de l’habituer dès fa plus tendre 
jeuneffe à s’identifier avec les malheureux , & à fe 
voir en eux. Quelques-uns ont , en conféquence , 
traité la compaffion de foiblefle. Qu’on lui donne ' 
tel nom qu’on voudra , cette foibleffe fera toujours 
à mes yeux la première des vertus * 11 ; parce 
qu’elle contribuera toujours le plus au bonheur de 
l’humanité. * J’ai 
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J’ai prouvé que la compaffion n’eft ni un fens 
moral , ni un fentiment inné , mâis un pur effet de 
l’amour de foi. Que s’enfuit-il ? Que c’eft ce même 
amour diverfement modifié, félon l’éducaûon dif- 
férente qu’on reçoit, les circonftances 6c les pofi- 
tions où le hafard nous place , qui nous rend hu- 
main ou dur ; que les hommes ne naiffent point 
compâtiffants , mais que tous peuvent le devenir , 
6c le feront , lorfque les loix , la forme du gouverne- 
ment 6c l’éducation les rendront tels. 

O vous ! à qui le ciel confie la puiffance légifla- 
tive , que votre adminiftration foît douce , que vos 
loix foient fages ; 6c vous aurez pour fujets des hom- 
mes humains , vaillants & vertueux ! Mais fi vous 
altérez, ou ces loix, ou cette fage adminiftration , 
ces vertueux citoyens mourront fans poftérité, 6c 
vous n’aurez près de vous que des méchants; parce 
que vos loix les auront rendus tels. L’homme in- 
différent au mal par fa nature , ne s’y livre pas fans 
motifs. L’homme heureux eft humain ; c’eft le 
lion repu. 

Malheur au prince qui fe fie à la bonté originelle 
des carafteres * n. M. Rouffeau la fuppofe : l’ex- 
périence le dément. Qui la confulte , apprend que 
l’enfant noie des mouches * 13 , bat fon chien, 
étouffe fon moineau , 6c que , né fans humanité , 
l’enfant a tous les vices de l’homme. 

Le puiffant eft fouvent injufte ; l’enfant robufte 
l’eft de même. N’eft- il pas contenu par la préfence 
du maître ; à l’exemple du puiffant , il s’approprie 
par la force le bonbon ou le bijou de fon cama- 
rade; il fait pour une poupée , pour un hochet , ce 
que l’âge inûr fait pour un titre ou un fceptre. La 

Tome IF. J 
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maniéré uniforme d’agir de ces deux âges a fait dire 
à M. de la Mothe : 

Cefl que déjà F enfant efl homme , 

.Et fi/c T homme efl encore enfant. 

C’eft fans raifon qu’on foutient la bonté origi- 
nelle des caraéleres. J’ajouterai même que dans 
l*homme , la bonté & l’humanité ne peuvent être 
l’ouvrage de la nature, mais uniquement celui de 
l’éducation. 
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CHAPITRE IV. 



L'Homme de la nature doit être cruel. 

C^)ue nous préfente le fpe&acle de la nature 5 un® 
multitude d’êtres deftinés à s’ent re-dé voter. L’hom- 
me en particulier , difent les anatomiftes , a la dent 
de l’animal carnacier. II doit donc être vorace , 6 c 
par conféquent cruel & fanguinaire ; d’ailleurs , la 
chair eft pour lui l’aliment le plus fain , le plus con- 
formé à fon organifation. Sa confervation, comme 
Celle de prefque toutes les efpeces d’animaux , eft 
attachée à la deftruélion des autres. Les hommes 
répandus par la nature dans de vaftes forêts , font 
d’abord chaffeurs. 

Plus rapprochés les uns des autres , & forcés de 
trouver leur nourriture dans un plus petit efpace, 
le befoin les fait payeurs. Plus multipliés encore , 
ils deviennent enfin cultivateurs. Dans toutes ces 
diverfes pofitions, l’homme eft le deftrufteur né 
des animaux , foit pour Ce repaître de leur chair * 
foit pour défendre contre eux le bétail , les fruits , 
grains & légumes néceftaires à fa fubfiftance. 

L’homme de la nature eft fon boucher , fon cui- 
finier ; fes mains font toujours fouillées de fang. Ha- 
bitué au meurtre , il doit être fourd au cri de la pi- 
tié. Si le cerf aux abois m’émeut ; Ci fes larmes font 
couler les miennes -, ce fpe&acle fi touchant par fa 
nouveauté , eft agréable au Sauvage que l’habitude 
y endurcit. 

B 2 
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La mélodie la plus agréable à l’inquifitenr font les 
hurlements de la douleur ; il rit près du bûcher où 
l’hérétique expire. Cet inquisiteur , aflaflin autorifé 
par la loi , conferve même au fein des villes la fé- 
rocité de l’homme de la nature. Plus on fe rappro- 
che de cet état , plus on s’accoutume au meurtre , 
moins il coûte. Pourquoi le dernier boucher eft-il 
au défaut de bourreau , forcé d’en remplir les fonc- 
tions ? C’eft que fa profeflion le rend impitoyable. 
Celui qu’une bonhë éducation n’accoutume pas à 
voir dans les maux d’autrui , ceux auxquels il eft 
lui-même expofé , fera toujours dur & fouvent fan- 
guinaire ; le peuple l’efl ; il n’a pas l’efprit d’être 
humain. C’eft , dit-on , la curiofité qui l’entraîne à 
Tyburn , ou à la Grève : oui, la première fois; s’il 
y retourne, il eft cruel. Il pleure aux exécutions, 
il eft ému ; mais l’homme du monde pleure à la 
tragédie , & la repréfentation lui en eft agréable. 

Qui foutient la bonté originelle des hommes , 
veut les tromper. Faut-il qu’en humanité, comme 
en religion , il y ait tant d’hypocrites & fi peu de 
vertueux ? Prendra-t-on pour bonté naturelle dans 
l’homme les égards qu’une crainte refpe&ive infpire 
à deux êtres à peu près égaux en forces ? L’homme 
policé lui-même n’eft-il plus retenu par cette crainte ; 
il devient cruel & barbare. 

Qu’on fe rappelle le tableau d’un champ de ba- 
taille au moment qui fuit la viéloire ; lorfque la 
plaine eft encore jonchée de morts & de mourants; 
lorfque l’avarice & la cupidité portent leurs regards 
avides fur les vêtements fanglants des viêfimes en- 
core palpitantes du bien public ; lorfque fans pitié 
pour des malheureux , dont elles redoublent les fouf- 
frances , elles s’en approchent , ôc les dépouillent. 



i 
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. Les larmes , le vifage effrayant de Fangoife , le 
cri aigu de la douleur , rien ne les touche ; aveu- 
gles aux pleurs de ces infortunés , elles font four- 
des à leurs gémiffements. 

Tel eft l’homme aux champs de la Viétoire. Eft- 
il plus humain lur les trônes d’Orient * 14, d’où il 
commande aux loix ? Quel ufage y fait-il de fa 
puiffance ? S’occupe-t-il de la félicité des peuples è 
Soulage-t-il leurs befoins ? AUege-t-il le poids de 
leurs fers î L’OrienF eft-il libre ôt déchargé du joug 
infnpportable du defpotifme ? Chaque jour , au con- 
traire , ce joug s’appefantit. C’eft fur la crainte qu’il 
infpire, c’eft fur les barbaries exercées fur des en- 
claves tremblants, que le defpote mefure fa gloire 
fa grandeur. Chaque jour eft marqué par l’in- 
vention d’un fupplice nouveau & plus cruel. Qui 
plaint les peuples en fa préfence eft fon ennemi , & 
qui donne à ce fujet, des confeUs à fon maître , 
Lave , dit le poète Saadi , fes mains dans fon pro- 
pre J'ang. 

Indifférent au malheur des Romains, Arcade uni- 
quement occupé de la poule qu’il nourrit , eft forcé 
par les Barbares d’abandonner Rome : il fe retire 
à Ravennes , y eft pourfuivi par l’ennemi ; une feule 
armée lui refte , il la leur oppofe. Elle eft attaquée , 
battue; on lui en apprend la défaite. En proie, lui 
dit - on , à l’avarice & à la cruauté du vainqueur , 
Rome eft pillée , les citoyens fuient nuds ; ils n’ont 
le temps de rien emporter. Arcade impatient inter- 
rompt le récit ; a-t-on , dit- il , fauvé ma poule ? 

Tel eft l’homme ceint de la couronne du defpo- 
tifme ou des lauriers de la vi&oire * 15. Affranchi 
de la crainte des loix ou des repréfailles , fes injul- 
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tices n’ont d’autre mefure que celle de (a puiffance.' 
Que devient donc cette bonté originelle que tantôt 
M. Rouffeau fuppofe dans l’homme, & que tantôt il 
lui refufe. 

Qu’on ne m’accufe pas de nier l’exiftence des 
hommes bons. Il en eft de tendres , de compatit 
fants aux maux de leurs femblables ; mais l’humanité 
eft en eux FefFet de l’éducation , & non de la nature. 

Nés parmi les Iroquois , ces mêmes hommes en 
euffent adopté les coutumes barbares & cruelles. 
Si M. Rouffeau eft encore fur ce point contradic- 
toire à lui -même, c’eft que fes principes fqnt çn 
contradiélion avec fes propres expériences ; c’eft 
qu’il écrit tantôt 4’après les tins , tantôt d’après lç$ 
autres, . .... 

\ 
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CHAPITRE V, ' 



Rouffeau croit tour- à- tour t éducation utile & 
inutile. 

-t . : • * 

I. Proposition. 

Mr. Rouffeau dit, p. 109, T. v. de FHéloïfeî 
» L’éducation gêne de toutes parts la nature , efface 
v les grandes qualités de Famé pour en fubftituer de 
» petites & d’apparentes , qui n’ont nulle réalité «» 
Ce fait admis , rien de plus dangereux que Féduca- 
tion. Cependant, dirai - je à M. Rouffeau, fi teHe 
eft fur nous la force de l’inftruftion , qu’elle fubf- 
titue des petites qualités aux grandes que nous te- 
nons de la nature, & qu’elle change ainfi nos ca* 
ra&eres en mal ; pourquoi cette même inftméiion 
ne fubftitueroit-elle pas de grandes qualités aux pe- 
tites que nous aurions reçues de cette même nature, 
& ne changeroit - elle pas ainfi nos carafteres en 
bien ? L’héroïfme des républiques paillantes prouve 
la poflibilité de cette métamorphofe. 

IL Proposition. 

M. Rouffeau , p. m , T. v. ibid. fait dire à Vol- 
mar : » Pour rendre mes enfants dociles , ma femme 
» a fubftitué au joug de la dtfeipline un joug plus 
» inflexible, celui de la néceffité u. Mais fi dans 
l’éducation l’on peut faire ufage de la néceffité, St 
fi fon pouvoir eft irréfifljble , on peut donc corriger 
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les défauts des enfants , en changer les cara&eres, 
& les changer en bien. 

Dans l’une de ces deux proportions , M. Rouf- 
feau eft donc non-feulement en contradiction avec 
lui-même , mais encore avec l’expérience. 

Quels hommes , en effet , ont donné les plus 
grands exemples de vertu ? Sont-ce ces Sauvages du 
Nord ou du Midi , ces Lapons , ces Papoux fans 
éducation, ces hommes, pour ainfi dire , de la na- 
ture , dont la langue n’eft cotnpofée que de cinq ou 
fix fons ou cris ? Non lans doute. La vertu confifte 
dans le facrifice de ce qu’on appelle fon intérêt à 
l’intérêt public. De pareils facrifices fuppofent les 
hommes déjà raffemblés en fociétés , & les loix de 
ces fociétés perfectionnées à un certain point. Où 
trouvé-t-on des héros ? Chez des peuples plus ou 
moins policés. Tels font les Chinois, les Japonois, 
les Grecs , les Romains , les Anglois, les Allemands, 
les François, &c. 

Quel feroit dans toute fociété l’homme le plus 
déteftable ? L’homme de la nature , qui n’ayant point 
fait de convention avec fes femblables , n’obéiroit 
qu’à fon caprice & au fentiment aCtuel qui l’infpire. 

III. Proposition» 

Après avoir répété que l'éducation efface les gran- 
des qualités de l'ame , imagineroit-on que M. Rouf- 
fçau, p. 19a, T. lV.de l’Emile, divife les hommes 
en deux claffes ; Cune , de gens qui penfent ; C autre , 
de gens qui ne penfent pas ? Différence , félon lui , 
entièrement dépendante de la différence de l’éduca- 
tion, Quelle contradiction frappante I Eft-il plus 
d’accord avec lui-même , lorfqu’après avoir regardé 
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l’efprit comme un pur effet de lorganifation, &c 
avoir , en conféqueace , déclamé contre toutes for- 
tes d’inftruéüons , il fait le plus grand cas rie celle 
des Spartiates y qui commençoit à la mamelle. Mais, 
dira-t-on, en s’oppofant, en général, à toute inflruc- 
tion , l’objet de M. Rouffeau eft Amplement de fouf- 
traire la jeuneffe au danger d’une mauvaife éduca- 
tion. Tout Je monde eft de fon avis , & convient 
que , mieux vaut refufer toute éducation aux enfantin 
que de leur en donner une mauvaije. Ce n’eft donc 
pas fur une vérité auffi triviale que peut inlifter M, 
Rouffeau. Une preuve du peu de üaifon de; fes 
idées fur cet objet , e’eft qu’en plufieurs autres en- 
droits de Tes ouvrages il confent qu’on donne quel- 
ques inftrudions aux enfants, pourvu, dit il, qu’elles 
ne foient pas prématurées. Ici il eft encore contradic-* 
toire à lui-même, , * 

IV. Proposition. 

i,:. ■ -, 

„ Il dit , p. 153 , T. v. de I’Héloïfe : » La manche de 
» la nature eft la meilleure; il faut fur-tout ne la pas 
n contraindre par une éducation prématurée «. Mais 
s’il eft une éducation prématurée , c’eft fans con- 
tredit celle des nourrices. Il faudroit donc qu’elles 
n’en donnaflent aucune à leurs nourrrffons. Voyons 
fi c’eft l’opinion confiante de .M. Rouffeau. 

V. Proposition. 

Il dit , T. v , p. 135 St 136. ib'td : » Les nourrices 
» devroient , dès l’âge le plus tendre, réprimer dans 
» les enfants le défaut de la criaillerie : la même 
» caufe qui rend l’enfant criard à trois ans , le rend 
» mutin à douze , querelleur à vingt , impérieux à 
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*> trente , & infupportable tou'e fa vie «. M. Rouf» 
feau avoue donc ici que les nourrices peuvent répri- 
mer dans les enfants le défaut de la criaillerie. Les 
enfants au berceau font donc déjà fufceptibles d inf 
trustions. S’ils le font; pourquoi, dès le plus basjige, 
ne pas commencer leur éducation ? Par quelle rai- 
fon en hafarder le fuccès , en fe donnant i la fois 
6t les défauts de l’enfant & l’habitude de ces dé- 
fauts à combattre > Pourquoi ne fe hâteroit-on pas 
d’étouffer dans fes pallions encore foibles le germe 
des plus grands vices ? M. Rouffeau ne doute point 
à cet égard du pouvoir de l’éducation. 

VI, Proposition. 

Il dit , T. v , p. i 58 , ibid: » Une mere un peu vl» 
» gilante tient dans fes mains les pallions de fes en- 
b fants «. Elle y tient donc auflï leur caraéfere. 
Qu’eft-ce en effet qu’un cara&ere ? Le produit d’une 
volonté vive & confiante , par conféquent d’une 
palfion forte. Mais fi la mere peut tout fur celle de 
lès fils , elle peut tout lur leur caraftere. Qui peut 
difpofer de la caufe , eft le maître de l’effet. 

Pourquoi Julie, toujours contraire à elle-même, 
répete-t-elle fans celle qu’elle met peu d’importan- 
ce à l’infiruélion de fes enfants , & qu’elle en aban- 
donne le foin à la nature, lorfque dans le fait, U 
, n'ejl point cT éducation , fi je l’ofedire, plus éduca- 
tion que la Jîenne ; & qu’enfin , en ce genre , elle 
ne laiffe , pour ainfi dire , rien à faire à la nature. 

C’eft avec plaifir que je failis cette occafion de 
louer M. Rouffeau : fes vues font quelquefois extrê- 
mement fines. Les moyens employés par Julie pour 
l’inftru&ion de fes fils font fouvent les meilleurs pof- 
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fibles. Tous les hommes , par exemple , font finges 
& imitateurs; le vice Te gagne par contagion. Julie 
le fait ,& veut, en copféquence que tous, jufqu’à 
fes domeftiques, concourent par leur exemple &£ 
leurs difcours à infpirer à fes enfants les vertus 
qu’elle defire en eux. Mais un pareil plan d’inftruc- 
tion eft-il praticable dans la maifon paternelle? J’en 
doute : & fi de l’aveu de Julie , un feul valet bru- 
tal ou flatteur fuffit pour gâter toute une éduca- 
tion (1) , où trouver des domeftiques tels que l’exi-r 



(i) D'après cet aveu de Julie, croiroit - on que M. 
Rouffeau me reproche de trop donner à l’éducation. 

Deux hommes , dit-il , du même état ne reçoivent- ils 
» pas à peu près les mêmes inftruâions , & néanmoins 
» quelle différence n’apperçoit-on pas entre leurs efprits î 
» Pour expliquer cette différence , fuppofera-t-on , ajoute- 
» t-il, p. 114, T. v de l’Hèloïfe, que certains objets ont 
» agi fur l’un & non pas fur l’autre ? Que de petites cir- 
» confiances les otu frappés diversement , fans qu’ils s’en 
»> foient apperçus ? Tous les raifonnements ne font que 
v des fubtilités u. Mais , répondrai - je à M. Rouffeau , af- 
furer que le caraâere brutal ou flatteur d’un domeflique 
fuffit pour gâter toute une éducation ; qu’un éclat de rire 
Indifcret ( p. a 16, T. 1. de l’Emile) peut retarder de ftr 
mois une éducation , c’efl convenir que ces mêmes petites 
circonftances , pour lefquelles vous affeâez tant de mépris , 
font quelquefois de la plus grande importance , & que 
l’éducation , par conféquent , ne peut précifément être la 
même pour deux hommes. Or , comment fe peut- il , après 
avoir fl authentiquement reconnu l’influence des plus pe- 
tites caufes fur l’éducation , que M. Rouffeau compare 
( p. J13 & 114, T. v. de l'Héloïfe) les raifonnements 
faits à ce fujet à ceux des aftrologues ? » Pour expliquer. 
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ge ce plan d’inftru&ion ? Au refte, ce qui paroît 
impoflible à l’éducation particulière , l’eft-il à l’é- 
ducation publique? 



» dit-il , comment les hommes , qui femblent nés fous le 
» même afpeft du ciel , éprouvent des fortunes très-dif- 
» fc rentes f ces aftrologues nient que les hommes foient 
n nés précifément au même infl.int «. Mais , repfiquera- 
t-on à M. Rouffeau , ce n’eft point dans cette négation que 
confifte l’erreur des aftrologues. Dire que le* aflres dans 
uninftant, quelque petit qu'il foit, parcourent un efpace 
plus ou moins grand proportionnément à la vîtefie plus 
ou moins grande avec laquelle ils fe meuvent , o’eft une 
vérité mathématique. Affurer que, faute d’une pendule allez 
jufte , ou d’une obfervation affez exaâe , deux hommes 
qu’on croit nés dans le même initant , n’ont cependant pas 
vu le jour dans le moment ou les aftres étoient précifé- 
ment dans la même pofition les uns à l'égard des autres , 
c’efl: fouvenr un doute affez bien fondé. Mais croire, fans 
aucune preuve , que les aftres influent fur le fort & le ca- 
raâere des hommes, c’eft une fottife , 6c c’efl: celle des 
aftrologues. 




tr'v0.i ♦ 

«fia* 
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CHAPITRE VI. 

De t heureux ufage quon peut faire dans L'éducation 
publique de quelques idées de M. Roujfeau. 

Dans l’éducation particulière on n’a pas le choix 
du maître. L’excelient eft rare ; il doit être cher ; 
& peu de particuliers font allez riches pour le bien 
payer. Il n’en eft pas de même dans une éducation 
publique. Le gouvernement paye-t-il libéralement 
les inftituteurs ; leur marque-t-il une certaine con- 
ftdération ; rend-il enfin leur place honorable ( 1 )? 
11 les rend généralement defirables. Le gouverne- 
ment alors a le choix fur un fi grand nombre d’hom- 
mes éclairés , qu’il en trouve toujours de propres 
à remplir les places qu’il leur deftine. En tous les 
genres c’eft la difette des récompenfes qui produit 
celle des talents. . 



(1) Que faut-il, dit M. Roufleau , pour qu’un enfant 
apprenne ? Qu’il ait intérêt d’apprendre. Que faut-il pour 
qu’un maître perfeâionnc fa méthode d’enfeigner ? Qu’il 
air pareillement intérêt de la perfeftionner. Mais pour 
s’occuper d’un travail fi pénible , il faut qu’il efpere une 
récompenfe confidérable. Or , peu de peres font allez ri- 
ches pour réalifer fon efpoir , & payer noblement fes 
fervices. Le prince feul , en honorant les places d’inftitu- 
teurs , en y attachant des appointements honnêtes, peut à 
la fois infpirer aux gens de mérite le defir de les mériter , 
& de les obtenir. 
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Mais dans le plan d’éducation propofé par M. 
RouflTeau, quel doit être le premier foin des maî- 
tres ? L’éducation des domeftiques deftinés à fervir 
les enfants. Ces domeftiques élevés , alors les maî- 
tres d’après leur propre expérience & celle de leurs 
prédéce fleurs, peuvent s’attacher à perfectionner les 
méthodes de l’inftru&ion. 

Ces maîtres font-ils chargés d’infpirer à leurs dis- 
ciples lés goûts , les idées , les pallions les plus con- 
formes à l’intérêt général ? Ils font en préfence de 
l’éleve forcés de porter fur leurs démarches , leur 
conduite & leurs difcours , une attention impoflî- 
ble à foutenir long-temps ; c’eft tout le plus , s’ils 
peuvent quatre ou cinq heures par jour fupportet 
une telle contrainte. Aufli n’eft-ce que dans les colle- 
ges où les maîtres fe relaient fucceflivement qu’on 
peut faire ufage de certaines vues , de certaines 
idées répandues dans l’Emile & l’Héloïfe. Le pof- 
fible dans une maifon publique d’inftru&ion , cefle 
de l’être dans la maifon paternelle. 

A quel âge commencer l’éducation des enfants ? 
Si l’on en croit M. RouflTeau, p. 116. T. v. de l’Hé- 
loïfe , ils font jujquà dix ou dou\e ans fans juge~ 
ment. Jufqu’à cet âge toute éducation eft donc inu- 
tile. L’expérience , il eft vrai , eft fur ce point en 
contradi&ion avec cet auteur. Elle nous apprend 
que l’enfant difcerne au moins confufément au mo- 
ment même qu’il fent , qu’il juge avant douze ans 
des diftances , des grandeurs , de la dureté , de la 
mollefte des corps ; de ce qui Pamufe ou l’ennuie ; de 
ce qui eft bon ou mauvais au goût ; qu’enfin il fait 
avant douze ans une grande partie de la langue • 
ufuelle, & connoît déjà les mots propres à exprimer 
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fes idées. D’où je conclus que Pintenrion dè la na- 
ture n’eft pas , comme le dit l’auteur d’Emile, que 
le corps Te fortifie avant que l’efprit s’exerce ; mais 
que l’efprit s’exerce à mefure que le corps fe for- 
tifie. M. RoufTeau ne paroît pas là-deflfus bien affiné 
de la vérité de fes raifonnements ; auffi avoue-t-il , 
p. 239. Tome I. de l’Emile : » Qu’il eftfouvent en 
» contradiction avec lui même; mais, ajoute-t-il, 
» cette contradiction n’eft que dans les mots «. J’ai 
déjà fait voir qu’elle eft dans les chofes ; & l’au- 
teur m’en fournit une nouvelle preuve dans le mê- 
me endroit de fon ouvrage. » Si je regarde, dit-il, 
» les enfants comme incapables de raifonncment (i), 
» c’eft qu’on les fait raifonner fur ce qu’ils ne corn- 
» prennent pas «. Mais il en eft à cet égard de 
l’homme fait comme de l’enfant ; l’un & l’autre rai* 
fonnent mal fur ce qu’ils n’entendent pas. L’on peut 
même affurer que fi l’enfant eft auffi capable de l’é* 
tude des langues que l’homme fait , il eft auffi fuf- 
ceptible d’attention , & peut également appercevoir 
les reffemblances & les différences, les convenan- 
ces fk les difconvenances qu’ont entre eux les ob- 
jets divers , & par conféquent raifonner également 
jufte. 

Quelles font d’ailleurs les expériences fur lefquel- 
les fe fonde M. Rouffeau pour affurer , p. 103 , T. ï. 
de l’Emile, » que fi l’on pouvoir amener un éleve 



(t)»La prétendue incapacité des jeunes gens pour le 
»> raifonnement , dit à ce fujet St. Réal, eft plutôt une 
»t condefcendance pour le maître que pour le difciple. Les 
» maîtres ne Tachant pas les faire raifonner , ont un intérêt 
» de les en dire incapables «. 
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» fain & robufte à l’âge de dix ou douze ans , fans 
» qu’il pût diftiguer {a main droite de la gauche , 
» & fans favoir ce que c’eft qu’un livre , les yeux 
» de fon entendement s’ouvriroient tout-à-coup aux 
» leçons de la railon «. 

Je ne conçois pas , je l’avoue , pourquoi l’enfant 
en verroit mieux , s’il n’ouvroit, qu’à dix ou douze 
ans Us yeux di fon entendement . Tout ce que je 
fais, c’eft que l’attention d’un enfant livré jufqu’à 
douze ans à la diftïpation, eft très- difficile à fixer ; 
c’eft que le favant lui- même diftrait trop long- 
temps de fes études , ne s’y remet pas fans peine. II en 
eft de l’efprit comme du corps ; l’on ne rend l’un 
attentif, & l’autre fouple que par un exercice con- 
tinuel. L’attention ne devient facile que par l’ha- 
bitude. 

Mais on a vu des hommes Triompher dans un 
âge mûr des obftacles qu’une longue inapplication 
met à l’acquifition des talents. 

Un defir excefïïf de la gloire peut fans doute opé- 
rer ce prodige. Mais quel concours, quelle réunion 
rare de circonftances pour allumer un tel defir. 
Doit-on compter fur ce concours, & tout attendre 
d’un miracle ? Le parti le plus fur eft d’habituer de 
bonne heure les enfants à la fatigue de l’attention. 
Cette habitude eft l’avantage le plus réel qu’on 
retire maintenant des meilleures études ; mais que 
faire pour rendre les enfants attentifs ? Qu’ils aient 
intérêt à l’être. C’eft pour cet effet qu’on a quel- 
quefois recours au châtiment * 16. La crainte en- 
gendre l’attention , & fi l’on a d’ailleurs perfection- 
né les méthodes de l’inftru&ion , cette attention eft 
peu pénible. 

Mais 
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Mais ces méthodes font - elles faciles à perfec- 
tionner ? 

Que dans une fcience abftraite telle , par exem- 
ple , que la morale , on fade remonter un enfant 
des idées particulières aux générales ; qu’on attache 
des idées nettes & précifes aux divers mots qui 
compofent la langue de cette fcience , l’étude en 
deviendra facile. Par quelle raifon , obfervateur 
exaft de l’efprit humain , ne difpoferoit-on pas les 
études, de maniéré que l’expérience fût l’unique, 
ou du moins le premier des maîtres , 6c que dans 
chaque fcience le difciple s’élevât toujours des {im- 
pies fenfations aux ideés les plus compofées ? Cette 
méthode une fois adoptée, les progrès de l’éleve 
feroient plus rapides, fa fcience plus allurée , l’étu- 
de pour lui moins pénible , lui deviendroit moins 
odieufe , 6c l’éducation enfin pourroit plus fur lui. 

Répéter que C enfance & la jeunejfe font fans ju- 
gement , c’eft le propos des vieillards de la comé- 
die. La jeunefîe réfléchit moins que la vieillefle , 
parce qu’elle fent plus, parce que tous les objets 
nouveaux pour elle lui font une impreflion plus 
forte. Mais fi la force de fes fenfations la diftraif 
de la méditation , leur vivacité grave plus profondé- 
ment dans fon fouvenir les objets qu’un intérêt 
quelconque doit lui faire un jour comparer en- 
tre eux. 

-ê- 



Tome IV. 



C 
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CHAPITRE VII. 

/ 

Des prétendus avantagts_di l'âge mur fur 
P adoltfccnce. 



L’Homme fait plus que l’adolefcent ; il a plus de 
faits dans fa mémoire : mais a-t-il plus de capacité 
d’apprendre , plus de force d’attention , plus d’apti- 
tude à raifonner ? Non : c’eft au fôrtir de l’enfance , 
c’eft dans l’âge des defirs & des pallions que les 
idées, fi je l’ofe dire, pouffent le plus vigoureufe- 
ment. Il en eft du printemps de la vie , Comme du 
printemps de l’année. La feve alors monte avec force 
dans les arbres, fe répand dans leurs branches, fe 
partage dans leurs rameaux , fe porté à leurs extré- 
mités , les ombrages de feuilles , les pare de fleurs 
ôt en noue les fruits. C’eft dans la jeuneffe de l’hom- 
me que fe> nouent pareillement en lui les penfées fu* 
blimes qui doivent un jour le rendre célébré. 

Dans l’été de fa vie fes idées fe mûriffent ; clans 
cette faifon l’homme les compare , les unit entre 
«lies, en compofent un grand enfemble. Il paffe dans 
ce travail , de la jeuneffe à l’âge mûr , & le public 
qui récolte alors le fruit de fes travaux , regarde les 
dons de fon printemps comme un préfent de fon 
automne (i). L’homme eft-il jeune ? C’eft alors qu’en 



(i) Dans la première jeuneffe , c’eft au delir de la gloire, 
quelquefois à l’amour des femmes , qu’on doit le goût vif 
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total il eft le plus parfait * 17; qu’il porte en lui plu» 
d’efprit de vie * & qu’il en répand davantage fur ce 
qui l’entoure. 

Confidérons les empires où Pâme du prince , de- 
venue celle de fa nation , lui communique le mou- 
vement & la vie ; où , femblable à la fontaine d’Al- 
cinoüs , dont les eaux jailliffoient dans l’enceinte 
du palais , & fe diftribuoient enfuite par cent canaux 
dans la capitale. L’efprit du fouverain eft par le ca- 
nal des Grands pareillement tranfmis aux fujets; 
Qu’arrive-t-il ? C’eft qu’en ces empires où tout éma- 
ne du monarque, le moment de fa jeunefle eft 
communément celui où la nation eft b plus florife 
fente. Si b fortune , à l’exemple des coquettes , fem- 
ble fuir les cheveux gris, c’eft qu’alors l’a&ivitédes 
pallions abandonne le prince* 18, & que l’a&ivité 
eft b mere des fuccès. 

À mefure que 1a vieillefle approche, l’hommç 
moins attaché à b terre, eft moins fait pour 1a gou- 
verner. Il fent chaque jour décroître en lui le fenti- 
ment de fon exiftence ; le principe de fon mouve- 
ment s’exhale. L’ame du monarque s’engourdit , & 
fon engourdiflement fe communiquant à fes fujets* 
ils perdent leur audace , leur énergie , & l’on rede- 
mande en vain à 1 a vieilleffe de Louis XIV , les 
leuriers qui couronnoient fe jeunefle. 

Veut-t-on favoir ce que l’éducation peut fur l’en- 
fance ; ouvrons le Tome V. de l’Héloïfe, & rap- 
portons-nous-en à Julie ou à M. Rouffeau lui-même. 

i» ... 1 ■ ■ ■ 

pour l’étude ; 8c dans un âge plus avancé , ce n’cft qu’à 
la force de l’habitude qu’on doit la continuité de ce m&me 
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U y dit (i) , »' que les enfants de Julie dont l’ai-' 
» né (2) a fix ans, lifent déjà * paffablement ; qu’il 
» font déjà dociles (3' ; qu’ils font accoutumés au 
>♦ refus (4) ; que Julie a détruit en eux la caufe de 
la criaitlerie (5) ; qu’elle a écarté de leur ame le 
» menfonge, la vanité , la colere & l’envie (6) «. 

Que Julie ou M. Roufleau regardent , s’ils le 
veulent, ces inftruCiions comme Amplement prépa- 
ratoires, le nom ne fait rien à la chofe. Toujours 
eft-il vrai qu’à ftx ans , il eft peu d’éducation plus 
avancée. Quels progrès plus étonnants encore M. 
Roufleau, p. 131, T. il. d'Emile, ne fait-il pas 
faire à fon éleve ? » Par le moyen , dit-il , de mon 
» éducation , quelles grandes idées je vois s’arranger 
» dans la tête d’Emile ! Quelle netteté de judicaire 1 
» Quelle jufteffe de raifon ! Homme fupérieur , s’il 
» ne peut élever les autres à fa mefure, il fait s’a- 
» baiffer à la leur. Les vrais principes du jufte , les 
» vrais modèles du beau , tous les rapports morau* 
» des êtres, toutes les idées de l’ordre fe gravent 
» dans fon entendement «. 

Si tel eft l’Emile de M. Roufleau , perfonne ne lui 
conteftera la qualité d’homme fupérieur. Cependant 
cet éteve , T. il , p. 301 , » n’avoit reçu de la na- 
y> turc que de médiocres difpofitions à l’efprit «. 

Sa fupériorité , comme le foutient M. Roufleau , 
n’eft donc pas en nous l’effet de la perfection plus 
ou moins grande de nos organes, mais de notre 
éducation. 

Qu’on ne s’étonne point des contradictions de ce 



(i)Pag. 159. (a) Pag. 148. (3) Pag. rao. (4) Pag. 13». 
5) Pag. 135 St i}6. (6) Pag. 123. 
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célébré écrivain. Ses obfervations font prefque tou- 
jours juftes , & Tes principes prefque toujours faux 
& communs ; de-là fes erreurs. Peu fcrupuleux exa- 
minateur des opinions généralement reçues , le nom- 
bre de ceux qui les adoptent , lui en impofe. Et quel 
philofophe porte toujours fur ces opinions l’œil fé- 
vere de l’examen } La plupart des hommes fe répè- 
tent : ce font des voyageurs qui , les uns d'après 
les autres , donnent la même defcription des pays 
qu’ils ont rapidement parcourus , oq même qu’ils 
n’ont jamais vus. 

Dans les anciennes faites de fpe&acle , il y avpit , 
dit-on , beaucoup d’échos artificiels placés de dis- 
tance en diftance , &£ peu d’aéleurs fur la fçene. 
Or , fur le théâtre du monde le nombre de ceux 
qui penfent par eux- mêmes eft pareillement très-pe- 
tit, & le nombre des échos très-grand; l’on eft 
par-tout étourdi du bruit de ces échos. Je n’appli- 
querai pas cette comparaifon à M. Rondeau ; mais 
j’obferverai que s’il n’eft pas de génie dans la com- 
pofition duquel il n’entre fouvent beaucoup de oui- 
dire , c’eft l’un de ces oui-dire, qui , fans doute , a 
fait croire à M. Roufleau , » qu’avant dix ou douze 
» ans , les enfants étoient entièrement incapables $C 

de rayonnement ôc d’inftruétion «, 
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CHAPITRE VIII. 

Des éloges donnés par M. RouJJeau à t ignorance. 

Celui qui , par fois, regarde la diverfité des efprits 
6c des caraôeres comme l’effet de la diverfité des 
tempéraments (i), 6c qui, perfuadé que l’éducation 
ne fubflitue que de petites qualités aux grandes don- 
nées par la nature , croit , en conféquence , l’édu- 
cation nuifible * 19 , doit auffi , par fois , fe faire l’a- 
pologifte de l’ignorance. Auffi, dit M. Roufleau, p. 
163. T. V. de l’Héloïïe : » Ce n’eft point des livres 
» que les enfants doivent tirer leurs connoiffances ; 
» les connoiffances, ajoute-t-il, ne s’y trouvent 
» pas «. Mais fans livres, les fciences 6c les arts 
euffent-ils jamais atteint un certain degré de per- 
feftion ? Pourquoi n’apprendroit-on pas la géomé- 
trie dans les Euclides 6c les Clairauts ; la médecine 
dans les Hypocrates ôc les Boerhaaves ; la guerre 
dans les Céfars , les Feuquieres 6c les Montecucul- 
lis ; le droit civil dans les Domats ; enfin la poli- 



(1 ) Si le* carafteres étoient l’effet de l'organifation , il 
y auroit en tout pays un certain nombre d’hommes de 
caraftere. Pourquoi n’en voit-on communément que dans 
les pays libres ? C’eft , dit-on , que ces pays font les feuls 
où les caraâeres puiffent fe développer. Mais le moral 
pourroit-il s’oppofer au développement d’une caufe phy- 
sique ? Eft-il quelque maxime morale qui faffe fondre une 
loupe i 1 
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tique & la morale dans des hiftoriens tels que les 
Tacites, les Humes , les Polybes, les Machiavels? 
Pourquoi, non content de méprifer les lettres, M, 
Rouffeau femble-t-il infinuer que l’homme vertueux 
de fa nature , doit fes vices à lès connoiffances ? 
» Peu m’importe, dit Julie, p. 1^8 & 159. T. v. 
» ibiâ. que mon fils foit favant : il me fuffit qu$l foit 
» fage & bon <«. Mais les Iciences rendent-elles le 
citoyen vicieux? L’ignorant eft- il le meilleur* 20 
& le plus fage des hommes ? Si l’efpece de probité 
-néceffaire pour n’être pas pendu exige peu de lu- 
mières , en eft-il ainfi d’une probité fine & délicate? 
.Quelle connoiffance des devoirs patriotiques cette 
probité ne fuppofe-t-elle pas? Parmi les ftupides , 
j’ai vu des hommes bons , mais en petit nombre. 
J’ai vu beaucoup d’huitres & peu qui renferment 
des perles. On n’a point obfervé que les peuples les 
plus ignorants fuflent toujours les plus heureux , les 
plus doux & les plus vertueux * ir. 

Au nord de l’Amérique , une guerre inhumaine 
arme perpétuellement les ignorants Sauvages les uns 
contre les autres. Ces Sauvages , cruels dans leurs 
combats , font plus cruels encore dans leurs triom- 
phes. Quel traitement attendent leurs prifonniers ? 
La mort dans des fupplices abominables. La paix le 
calumet en main a-t-elle fufpendu la fureur de deux 
peuples Sauvages ; quelles violences n’exercent-t-ils 
pas fouvent dans leurs propres peuplades ? Combien 
de fois a-t-on vu le meurtre , la cruauté , la perfidie 
encouragée par l’impunité * Z2 , y marcher le 
front levé ? 

Par quelle raifon , en effet , l’homme ftupide des 
bois , feroit-il plus vertueux que l’homme éclairé des 

C 4 
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villes ? Par-tput les hommes naiflent avec les mi- 
mes befoins & le même defir de les fatisfaire. Ils 
font les mêmes au berceau, & s’ils different entre 
eux , c’eft lorfqu’iis entrent plus avant dans la car- 
rière de la vie. 

Les befoins, dira-t-on, d’un peuple Sauvage, fe 
réduifènt aux feuls befoins phyfiques ; ils font en 
petit nombre. Ceux d’une nation policée , au con- 
traire , font immenfes. Peu d’hommes y font expo- 
fés aux rigueurs de la faim ; mais que de goûts 5 t 
de defirs n’ont-ils pas à fatisfaire ? Et dans cette mul- 
tiplicité de goûts , que de germe* de querelles, de 
dilculîïons & de vices ! Oui : mais auffi que de loix 
& de police pour les réprimer ] 

Au relie , les grands crimes ne font pas toujours 
l’effet de la multitude de nos defirs. Ce ne font pas 
les pallions multipliées , mais les pallions fortes qui 
font fécondes en forfaits. Plus j’ai de defirs & de 
goûts , moins ils font ardents. Ce font des torrents 
d’autant moins gonflés & dangereux dans leur cours, 
qu’ils fe partagent en plus de rameaux. Une palïion 
forte eft une palïion folitaire qui concentre tous nos 
defirs en un feul point. Telles font fouvent en nous 
les pallions produites par des befoins phyfiques. 

Deux nations fans arts & fans agriculture font- 
elles quelquefois expofées au tourment de la faim ? 
Dans cette faim, quel principe d’aélivité. Point de 
lac poiffonneux , point de forêt giboyeufe , qui ne 
devienne entre elles un germe de difcullion & de 
guerre. Le poiffon & le gibier celle -t-jl d’être abon- 
dant ? Chacune défend le lac ou le bois qu’elle s’ap- 
proprie , comme le laboureur l’entrée du champ prêt 
g moiffonner. 
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La faim fe renouvelle plufieurs fois le jour , & , 
par cette raifon , devient dans le Sauvage un prin- 
cipe plus aéfif que ne l’eft chez un peuple policé la 
variété de fes goûts & de fes defirs. Or, l’a&ivité 
dans le Sauvage eft toujours cruelle , parce qu’elle 
n’eft pas contenue par la loi. Auffi proportionné- 
ment au nombre de fes habitans, fe commet-il au 
nord de l'Amérique plus de cruautés & de crimes 
que dans l’Europe entière. Sur quoi donc fonder 
l’opinion de la vertu & du bonheur des Sauvages? 

Le dépeuplement des contrées feptentrionales fi 
fouvent ravagées p3r la famine, prouveroit-il que 
les Samoïedes foient plus heureux que les Hollaa- 
dois ? Depuis l’invention des armes à feu & le pro- 
grès de l’art militaire * 13 , quel état que celui de 
l’Eskimau ! A quoi doit-il fon exiftence? A la pitié 
des nations européennes. Qu’il s’élève quelque dé- 
mêlé entre elles &t lui , le peuple fauvage eft détruit. 
Eft-ce un peuple heureux que celui dont l’exiftençe 
eft aufti incertaine ?. 

Quand le Huron ou l’Iroquois feroit auffi igno- 
rant que M. RoufTeau le defire , je ne l’en croirois 
pas plus fortuné. C’eft à fes lumières , c’eft à la fa- 
geffe de fa législation qu’un peuple doit fes vertus , 
fe profpérité , fa population & fa puifTance. Dans 
quel moment les RufTes devinrent- ils redoutables à 
l’Europe ? Lorfque le Czar les eut forcé de s’éclai- 
rer * 14 , M. RoufTeau , T. 1 u , p. 30 de l’Emile , 
» veut abfolument que les arts , les fciences , la 
» philofophie , & les habitudes qu’elle engendre , 
» changent bientôt l’Europe en défert * 15 , &c 
» qu’enfîn les connoiflances corrompent les mœurs «. 
Mais fur quoi fonde-t-il cette opinion ? Pour foute- 
nir de bonnç foi ce paradoxe , il faut n’avoir jamajs 



Digitized by Google 




r 4i D E L* H O M M E. 

porté fês regards fur les empires de Conftantinople, 
d’ifpahan , de Déli , de Méquinès , enfin fur aucun 
de ces pays où l’ignorance efl également encenfée 
& dans les mofquées & dans les palais. 

Que voit - on fur le trône ottoman ? Un fouve- 
rain dont le vafte empire n’eft qu’une vafte lande , 
dont toutes les richeffes & tous les fujets raffemblés, 
pour ainfi dire, dans une capitale immenfe, ne pré- 
fentent qu’un vain fimulacre de puiffance , & qui 
maintenant fans force pour réfifter à l’attaque d’un 
feul des princes chrétiens , échoueroit devant le ro- 
cher de Malthe, & ne jouera peut-être plus de rôle 
en Europe. 

Quel fpe&acle offre la Perfe ? Des habitants épars 
dans de vaftes régions infeftées de brigands , & vingt 
tyrans qui , le fer en main , fe difputent des villes 
en cendres & des champs ravagés. 

Qu’apperçoit- on dans l’Inde , dans ce climat le 
plus favorifé de la nature ? Des peuples parefïeux , 
avilis par l’efclavage , & qui , fans amour du bien 
public, fans élévation dame, fans difcipline , fans 
courage , végètent fous le plus beau ciel du mon- 
de * i6 ; des peuples enfin dont toute la puiffance 
ne foutient pas l’effort d’une poignée d’Européens. 
Tel eft dans une grande partie de l’Orient l’état des 
peuples fournis à cette ignorance fi vantée. 

M. Rouffeau croit -il réellement que les empires 
que je viens de citer foient plus peuplés que la 
France , l’Allemagne , l’Italie , la Hollande , &c. 
Croit - il les peuples ignorants de ces contrées plus 
vertueux &r plus fortunés que la nation éclairée & 
libre de l’Angleterre • Non fans doute. Il ne peut 
ignorer des faits connus du petit-maître le plus fil— 
perficiel , & de la caillette la plus diffipée. 
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CHAPITRE IX. 

Quels motifs ont pu engager M. Roujfeau àfe faire 
tapologifte de V ignorance. 

C’eft à M. RoufTeau à nous éclairer for ce point. 
» Il n’eft point , dit- il , p. 30. T. III. de l’Emile , de 
» philofophe qui , venant à connoître le vrai & le 
p faux , ne préférât le menfonge qu’il à trouvé^ 
» la vérité , découverte par un autre. Quel eft , 
» ajoute-t-il , le philofophe qui , pour fa gloire , ne 
» tromperoit pas volontiers le genre humain u ? 

M. Rouffeau fer.oit-il ce philofophe * 27 ? Je ne 
me permets pas de le penfer. Au refte , s’il croyoit 
qu’un menfonge ingénieux pût à jamais immortali- 
fer le nom de fon inventeur, il fe tromperoit (i)ÿ 
le vrai feül a des fuccès durables. Les lauriers dont 
l’erreur quelquefois fe couronne n’ont qu’une ver- 
dure éphémère. 

Qu’une ame vile , un efprit trop ifoible pour at- 
teindre au vrai , avance fciemment un menfonge ; 
J1 obéit à fon inftinél : mais qu’un philofophe puiffe 
fe faire l’apôrre d’une erreur qu’il ne prend pas pour 
la vérité (i) même ; j’en doute : & mon garant eft 

r r — 

(1) J’en excepte cependant les menfonges religieux. 

( 2 ) L’homme , je le fais , n’aime point la vérité pour la 
vérité même. 11 rapporte tout à fon bonheur. Mais s’il le 
.place dans l’acquifition d’une effraie publique & durable , 

il eft évident, puifque cette efpece.d’eûime eft attachée^ 
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irrécufable ; c’eft le defir que tout auteur a de l’efi- 
time publique & de la gloire. M. Roufleau la cher- 
che fans doute , mais c’eft en qualité d’orateur, non 
de philofophe. Auflt de tous les hommes célébrés , 
eft-il le feul qui fe foit élevé contre la fcience * a#. 
La méprife-t-il en lui ? Manqueroit-il d’orgueil ? 
Non ; mais cet orgueil fut aveugle un moment. Sans 
doute qu’en fe faifant l’apologifte de l’ignorance , 
il s’eft dit à lui-même : 

» Les hommes , en général , font parefleux , par 
t» conféquent ennemis de toute étude qui les force 
» à l’attention. 

» Les hommes font vains , par conféquent eq- 
» nemis de tout efprit fupérieur. 

» Les hommes médiocres enfin ont une haine fe- 
» crete pour les favants & pour les fciences. Que 
» j’en perfuade l’inutilité , je flatterai la vanité du 
» ftupide : je me rendrai cher aux ignorants ; je fe- 
» rai leur maître , eux mes difciples , & mon nom 
>» confacré par leurs éloges , remplira l’univers. Le 
» moine lui-même fe déclarera pour moi * 19. L’hom- 
»» me ignorant & crédule eft l’homme du moinç. 
» La ftupidité publique fait fa grandeur. D’ailleurs , 
m quel moment plus favorable à mon projet ' En 
» France , tout concourt à déprifer Igs talents. Si 
tf j’en profite , mes ouvrages deviennent célébrés «. 

Mais cette célébrité doit-elle être durable i L’au- 



la découverte de la vérité , qu'il eft par la nature même 
de fa paflion forcé de n’aimer & de ne rechercher que le 
vrai. Un nom célébré qu’on doit à l’erreur eft un pref- 
tige de gloire qui fe détruit aux premiers rayons de la 
raifon & de la vérité. 
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teur de l’Emile a-t-il pu fe le promettre ? ignore-t-il 
qu’il s’opère une révolution lourde & perpétuelle 
dans l’efprit & le caraétere des peuples , & qu’à la 
longue, l’ignorance fe décrédite elle-même * 30. 

Quel moyen de faire long-temps illufion à l’Eu- 
rope ? L’expérience apprend à fes peuples que le 
Génie , les lumières & les connoilTances font les 
vrais fources de leur puiffance , de leur profpérité , 
de leurs vertus. Que leur foibleffe & le malheur 
eft , au contraire , toujours l’effet d’un vice dans le 
gouvernement , par conféquent , de quelque ignoran- 
ce dans le iégiflateur. Les hommes ne croiront donc 
jamais les fciences & les lumières vraiment nuilïbles. 

Mais dans le même liecle , l’on a vu quelquefois 
les arts & les fciences fe perfectionner & les mœurs 
fe corrompre. J’en conviens , & je n’ignore avec 
quelle adreffe l’ignorance, toujours envieufe, pro- 
fite de ce fait pour imputer aux fciences une cor- 
ruption de mœurs entièrement dépendante d’une 
autre caufe. 




46 l)i l’Homme; 

CHAPITRE X. 

Des caufes de la. décadence d'un Empire . 

T /introduflion & la perfection des arts & des 
fciences dans un empire n’en occafionnent pas la 
décadence. Mais les mêmes caufes qui y accélèrent 
lè progrès des fciences, y produifènt quelquefois les 
effets les plus funeftes. 

Il eff des nations où , par un fingulier enchaîne- 
ment de circonftances , le germe productif des arts 
& des fciences ne fe développe qu’au moment même 
où les moeurs fe corrompent. Un Certain nombre 
d’hommes fe raffemble pour former une fociété. 
Ces hommes fondent une nouvelle ville ; leurs voi- 
fins là voient s’élever d’un œil jaloux. Les habi- 
tants de cette ville , forcés d’être à la fois labou- 
reurs & foldats, fe fervent tour-à-tour de la bêche 
& de l’épée. Quelles font dans ce pays la fcience & 
la vertu de néceflité ? La fcience militaire & la va- 
leur ; elles y font les feules honorées. Toute autre 
fcience , toute autre vertu y eft inconnue ; tel fut 
l’état de Rome naiffante , lorfque foible , Iorfqu’en- 
vironnée de peuples belliqueux , elle ne foutenoit 
qua peine leurs efforts. 

Sa gloire, fa puiflance, s’étendirent par toute la 
terre. Mais Rome acquit l’une & l’autre avec len- 
teur ; il lui fallut des fiecles de triomphes pour s’a f- 
fervir fes voifins. Or, ces voifins afïervis, fi les 
guerres civiles durent , par la forme de fon gouver- 
nement , fuccéder aux guerres étrangères , comment 
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imaginer que des citoyens engagés alors dans des par- 
tis différents en qualité de chefs ou de foldats, que 
des citoyens fans ceffe agités de craintes oo r d’efpé- 
rances vives , puffent jouir du loifir & de la tran- 
quillité qu’exige l’étude des fciences. 

En tout pays où ces événements s’enchaînent 
& Ce fuccédent, le feul ïnftant favorable aux lettres 
eft malheureufement celui où les guerres civiles, 
les troubles , les faftions s'éteignent ; où la liberté 
expirante fuccombe comme du temps d’Augufte fous 
les efforts du defpotifme (i). Cette époque précédé 
de peu celle de la décadence d’un empire. Cepen- 
dant les arts & les fciences y fleuriffent. Il eft deux 
caufes de cet effet. 

La première eft la force des pallions ; dans les 
premiers moments de l’efclavage, les efprits encore 
vivifiés par le fouvenir de leur liberté perdue , font 
dans une agitation affez femblable à celle des eaux 
après la tourmente. Le citoyen brûle encore du de- 
fir de s’illuftrer , mais fa pofition a changé. Il ne peut 
élever fon bufte à côté de celui des Timoléon, des 
Pélopidas & des Brutus. Ce n’eft plus à titre de 
deftruéfeur des tyrans , de vengeur de la liberté 
que fon nom peut parvenir à la poftérité. Sa ftatue 
ne peut être placée qu’entre celle desHomere, des 
Epicure , des Archimede , &c. Il le fent , & s’il n’eft 
plus qu’une forte de gloire à laquelle il puiffe pré- 
tendre ; fi les lauriers des Mufes font les feuls dont 



(i) Il en fut de même en France, lorfque le Cardinal 
de Richelieu eut défarmè le peuple , les Grands , & fe 
les fut aâèrvis. Ce fut'alen que les ans & les fciences- y 
fleurirent. 
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il puiffe fe couronner , c’eft dans l’arene des arts & 
des fciences qu’il defcend pour les difputer , & c’eft 
alors qu’il s’élève des hommes illuftres en tous les 
genres. 

La fécondé de ces caufes eft l'intérêt qu’ont alors 
les fouverains d’encourager les progrès de ces mê- 
mes fciences. Au moment où le defpotifme s’établit, 
que defire le monarque ? D’infpirer l’amour des arts 
& des fciences à fes fujets. Que craint-il ? Qu’ils ne 
portent les yeux fur leurs fers ; qu’ils ne rougiffent 
de leur fervitude , & ne tournent encore leurs re- 
gards vers la liberté. 11 veut donc leur cacher leur 
aviliffement ; il veut occuper leur efprit.- Il leur pré- 
fente à cet effet de nouveaux objets de gloire. Hy- 
pocrite amateur des fciences, il marque d’autant plus 
de confidération à l’homme de génie qu’il a plus 
befoin de fes éloges. 

Les moeurs d’une nation ne changent point au 
moment même de l’établiffement du defpotifme. 
L’efprit des citoyens eft libre quelque temps après 
que leurs mains font liées. Dans ces premiers ins- 
tants , les hommes célébrés confervent encore quel- 
que crédit fur une nation. Le defpore les comble 
donc de faveurs pour qu’ils le comblent de louan- 
ges , & les grands talents fe font trop (ouvent prê- 
tés à cet échange ; ils ont trop fouvent été panégy- 
riftes de l’ufurpation & de la tyrannie. 

Quels motifs les y déterminent ? Quelquefois la 
baffefle , & fouvent la reconnoiffance (i). Il en faut 



(i) Les gens de lettres ont à fe reprocher d’avoir loué 
dans le Cardinal de Richelieu le plus mauvais des citoyens, 

convenir 
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Convenir : toute grande révolution dans un empire 
en impofe à l’imagination , St fuppofe dans celui qui 
l’opere quelque grande qualité , ou du moins quel- 
que vice brillant , que l’étonnement ou la reconnoif- 
fânce peut métamorphofer en vertu * 31 . 

Telle eft , au moment de l’établiffement du def* 
potifme , la caufe produ&rice des grands talents dans 
les fciences St les arts. Ce premier moment paflTé , 
fi ce même pays devient ftérile en hommes de cette 
efpece* Jl , c’eft que le defpote , plus alluré fur Ton 
trône , n’a plus d’intérêt de les protéger. AulE dans 
les états , le régné des arts St des fciences ne s’étend 
guere au delà d’un fiecle ou deux. L’aloès eft chez 
tous les peuples l’emblème de la produétion des 
fcienceSà 11 emploie cent ans à fortifier fes racines ; 
il fe prépare cent ans à pouffer fa tige ; Je fiecle 
écoulé,. il s’élève , s’épanouit en fleurs, St meurt. 

Si dans chaque empire les fciences pareillement 
ne pouffent , fi je l’ofe dire, qu’un jet, St difparoil- 
fent enluite ; c’eft que les caufes propres à produire 
des hcànmes de génie , ne s’y développent commu- 
nément qu’une fois. C’eft au plus haut période de 
fa grandeur qu’une nation porte ordinairement les 
fruits de la fcience St des arts. Trois ou quatre gé- 
nérations d’hommes illuftres fe font-elles écoulées ? 
Les peuples , dans cet intervalle , ont changé de 
mœurs ; ils fe font façonnés à la fervitude ; leur 
ame a perdu fon énergie ; nulle paflion forte ne la 

ipet en a&ion : Le defpote n’excite plus le citoyen 

\ 



le fcuteur du defpotifme , l’homme qui féconda les fe- 
mences des maux aéluels de l’empire françois. 

Tome IV. 
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à la pourfuite d’aucune efpece de gloire. Ce n’eft 
plus le talent qu’il honore , c’eft la baflefle : & le 
génie , s’il en eft encore en ces pays , vit & meurt 
inconnu à fa propre patrie. C’eft l’oranger qui fleu- 
rit , parfume l’air , Sc meurt dans un défert. 

Le defpotifrre qui s’établit, laide tout dire, pour- 
vu qu’on le laide tout faire. Mais le defpotifme af- 
fermi défend cle parler, de penfer & d’écrire. Alors 
les efprits tombent dans l’apathie. Le génie enchaî- 
né y traîne pefamment fes fers ; il ne vole plus ; il 
rampe ; les fciences font négligées ; l’ignorance eft 
en honneur * 33, & tout homme de fens déclaré 
ennemi de l’état. Dans un royaume d’aveugles quel 
citoyen feroit le plus odieux ? Le clairvoyant. Dans 
l’empire de l’ignorance , le même fort attend le ci- 
toyen éclairé. La preflfe en eft d’autant plus gênée, 
que les vues du miniftre font plus courtes. Sous le 
régné d’un Antonin , on ofe tout dire, tout penfer, 
tout écrire , & l’on fe tait fous les autres régnés. 

L’efprit du prince s’annonce toujours par l’eftime 
& la Confidération qu’il marque aux talents (1). Les 
arts & les fciences font la gloire d’une nation ; ils 
ajoutent à fon bonheur. C’eft donc au feul defpo- 
tilme , intéreflé d’abord à les protéger , & non aux 
fciences mêmes, qu’il faut attribuer la décadence des 
empires. Le fouverain d’une nation puiflante a-t-il 



(1) De trois chofes , difoit Matthias, roi d’Hongrie, 
que doit fe propofer un prince; la première eft d’être 
jufte ; la fécondé de vaincre fes ennemis ; la troifieme 
de récompenfer les lettres , & d'honorer les hommes cé- 
lébrés. 
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ceint la couronne du pouvoir arbitraire ? Cette na- 
tion s’affoiblit de jour en jour. 

La pompe d’une cour orientale peut fans doute 
en impofer au vulgaire : il peut croire I 3 force de 
l’empire égale à la magnificence de fes palais ; le 
fage en juge autrement. C’eft fur cette même mag- 
nificence qu’il en mefure la foibleffe. 11 ne voit 
dans le luxe impofant au milieu duquel eft affis le 
defpote , que la fuperbe , la riche & la funebre dé- 
coration de la mort ; qu’un catafalque faftueux , au 
centre duquel eft un cadavre froid & fans vie, une 
cendre inanimée ; enfin un fantôme de puiffance 
prêt à difparoître devant l’ennemi qui la méprife. 
Une grande nation où s’eft enfin établi le pouvoir 
defpotique, eft comparable au chêne que les fiecles 
couronnent. Son tronc majeftueux , la grofteur de 
fes branches, annoncent encore quelle fut fa force 
& fa grandeur première ; il femble être encore le 
monarque des forêts : mais fon véritable état eft 
celui de dépériflement : fes branches dépouillées de 
feuilles , privées de l’efprit de vie & demi-pourries, 
font chaque année brifées par les vents. 
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C H A P I T R E X I. 

•* 

La culture des arts & des fciences dans un Empire 
despotique en retarde la ruine. 

- • V 

C'eft au moment que le defpotifme entièrement 
affermi, réduit , «comme je Pai dit, les peuples en 
efcLivage ; c’eft lorfqu’il éteint en eux tout amour 
de.Ja gloire, qu’il étend par- tout les ténèbres de 
l’jgnorance , qu’un empire fe précipite à fa ruine * 30. 
Cependant, fi comme Pobferve M. Saurin , Pétude 
des Jjciences St la douceur des mœurs qu’elles ins- 
pirent , temperent quelque temps la violence du 
pouvoir arbitraire , les fciences , loin de hâter , re- 
tardent donc la chûte des états. 

La digue des fciences , il eft vrai , ne foutient pas 
long-temps l’effort d’un pouvoir à qui tout cede , 
St qui détruit St les trônes les plus folides St les 
empires les plus puiffants : mais du moins n’y peut- 
on imputer aux fciences la corruption des mœurs. 
Les fciences n’engendrent point les malheurs pu- 
blics , proportionnés dans chaque état à l’accroifle- 
ment du pouvoir arbitraire. Par quelle raifon , en 
effet , les arts St les fciences corromproient-elles 
les mœurs * 3 5 , St énerveroient • elles le courage ? 
Qu’eft-ce qu’une fcience ? C’eft un recueil d’obfer- 
vations faites , fi c’eft en méchanique, fur la ma- 
niéré d’employer les forces mouvantes ; fi c’eft en 
géométrie , fur le rapport des grandeurs entre elles , 
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fi c’eft en chirurgie , fur l’art de panier & de gué^ 
rir les plaies ; fi c’efl enfin en législation , fijr les 
moyens les plus propres à rendre les hommes heu- 
reux & vertueux. Pourquoi ces divers recueils cPob- 
fervations en énerveroient-ils le courage } Ce fut 
la fcience de la difcipline qui fournit l’univers au* 
Romains. Ce fut donc en qualité de favants qu’ils 
domptèrent les nations. Auffi lorfque pour s'atta* 
cher la milice , &c s’en affurer la prote&ion , la ty- 
rannie eut été contrainte d’adoucir la févérifé de la 
difcipline militaire ; lors qu’enfin la fcience en fut 
prefque entièrement perdue , ce fut alors que, vain- 
cus à leur tour , les vainqueurs du monde fubirent , 
en qualité d’ignorants , le joug des peuples du Nordi 
On forgeoit à Sparte des cafques , des cuiraffes , 
des épées bien trempées. Cet art en fuppofe un* 
infinité d’autres (1), & les Spartiates n’en étoient 



(1) Les arts de luxe, dit -on, énervent le courage. 
Mais qui leur ferme l’entrée d’un état ? Ell-ce l’ignoran- 
ce ? Non : c’eft la pauvreté ou le partage à peu près égal 
des richeffes nationales. A Sparte , quel citoyen eût acheté 
une botte émaillée ? Le tréfor public n’eût pas l'uffi. pour 
la payer. Nul bijoutier ne fe fût donc point établi à La- 
cédémone : il y fut mort de faim. Ce n’eft point l'ouvrier 
de luie qui vient corrompre les moeurs d'un peuple ; 
■nais la corruption des mœurs de ce peuple qui appelle à 
lui l’ouvrier du luxe. En tout genre de commerce , c'cû 
la demande qui précédé l’offre. 

D’ailleurs , fi le luxe, comme je l’ai déjà dit, efl l’ef- 
fet du partage trop inégal des richeffes nationales , il eû 
évident que les fciences n’ayant aucune part à cet inégal 
partage , ne peuvent être regardées comme la caufe du 

D 3 
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pas moins vaillants. Céfar , Caflïus & Brutus étoient 
éloquents , favants & braves. L’on exerçoit à la fois 
en Grece ôt fon efprit & fon corps. La molleffe 
eft fille de la richeffe & non des fciences. Lorfqu’Ho- 
mere verfifioit lTlliade, il avoit pour contemporains 
les graveurs du bouclier d’Achille. Les arts avoient 
donc alors atteint en Grece un certain degré de per- 
fection , & cependant l’on s’y exerçoit encore aux 
combats du Cefte & de la Lutte. 

En France ce ne (ont point les fciences t}ui ren- 
dent la plupart des officiers incapables dfs fatigues 
de la guerre , mais la molleffe de leur éducation. 
Qu’on refufe du fervice à quiconque ne peut faire 
certaines marches , foulever certains poids , & fup^ 
porter certaines fatigues , le defir d’obtenir des em- 
plois militaires , arrachera les François à la mol- 
leflfe : ils voudront être hommes : leurs moeurs &? 
leur éducation changeront. L’ignorance produit l’irn- 
perfeftion des loix ; & leur imperfection les vices 
des pet pies ; les lumières produifent l’effet contraire. 
Auffi n’a -t- on jamais compté parmi les corrupteurs 
des mœurs ce Licurgue , ce fage qui parcourut tant 
de contrées pour puifer dans les entretiens des phi- 
lofophes les connoiffances qu’exigeoit l’heureufe ré- 
forme des loix de fon pays. 



luxe; les favants font peu riches. C’eft chez l’homme 
'd’affaire & non chez eux que la magnificence éclate. Si 
les arts de luxe ont quelquefois fleuri dans une nation au 
même inftant que les lettres , c’eft que l’époque où les 
fciences y ont été cultivées , eft quelquefois celle ou les 
richeffes s’y trouvent accumulées dans un petit nombre 
fie mains. 
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Mais, dira-t-on, ce fut dans l’acquifitipn même 
de ces connoiffances qu’il puifa fon mépris pour 
> elles. Et qui croira jamais qu’un légiflateur qui fe 
donna tant de peines pour raffeinbler les ouvrages 
d’Hoinere , &c .qui fit élever la ftatue du rire dans 
la place publique , ait réellement méprifé les fcien- 
ces! Les Spartiates, ainfi que les Athéniens , furent 
les peuples les plus éclairés & les plus illuftres de 
la Grece. Quel rôle y jouèrent les ignorants Thé- 
bains jufqu’au moment qu’Epaminondas les eut 
arrachés à leur ftupidité ? 

Détaillons les malheurs où l’ignorance plonge les 
nations ; on en fentira plus fortement l’importance 
.d’une bonne éducation ; j’infpirerai plus de defir de 
,1a perfectionner. 
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NOTES. 

,M„ . Roufleau, L. 4. T. 11. de fon Emile, après 
avoir dit un mot de l’origine des pallions , ajoute: » Sur ce 
« principe , il eft ai fé de voir comment on peut diriger au 
» bien ou au mal toutes les pafiions des enfants & des 
a» hommes «. Mais s’il eft poflible de diriger au bien ou 
au tpal les pallions des enfants , il eft donc polüble de 
changer leur caraftere. 

a.» La voix intérieure de là vertu, dit M. Roufleau, 
»> ne le fait point entendre aux pauvres «. Cet auteur range 
apparemment les incrédules dans la cjafle des pauvres, 
lorfqu’il ajoute, p. ÏC7 , T. 111. de l’Emile : » Un incrédule 
fouhaite que tout l’univers foit dans la mifere pour s’épar- 
gner la moindre peine, & fe procurer le moindre plaiftr et. 
M. Roufleau eft incrédule , & je ne l’accufe pas d’un pa- 
reil fouhait. M. de Voltaire n’eft pas bigot, & c’eft ce* 
pendant lui qui prit en main la défenfe de l’innocente fa- 
mille des Calas , qui leur ouvrit fa bourfe , qui facrifta en 
follicitations un temps pour lui toujours fi précieux , & 
qui protégea feul la veuve & les orphelins opprimés , lorf- 
que l’églife & les magiftrats les abandonnoient. M. Rouf- 
feau n’auroit-il voulu dire autre chofe, finon que l'incré- 
dule s’aime de préférence aux autres. Ce fentiment eft 
commun au dévot comme à l’incrédule. Point de faint qui 
voulût être damné pour fon voifin Quand St. Paul a fou- 
haité d’être anathème pour fes freres , ne s’eft - il point 
exagéré la noblefle de ce fentiment , & ne lui falloit-il pas 
quinze jours de réfidence en enfer pour s’aflurer de fa 
vérité ? 

3 » Tant que la fenftbilité de l’homme ( Emile , Liv. 4. 
U X. 11. ) refte bornée à fon individu , il n’y a rien de ma- 
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fi ral dans fes actions. Ce n’eft que quand elle commence 
n à s’étendre hors de lui , qu’il prend d’abord ces fenti- 
» ments, & enfuité ces notions du bien & du mal qui le 
« conftituenr véritablement homme «. Ce texte prouve 
l’ingénuité avec laquelle M. Rouffeau fe réfute lui - même, 

4. Juger , dit M. Rouffeau , n’eft pas fentir. La preuve 
de fon opinion : » c’eft qu’il eft en nous une faculté ou 
» force qui nous fait comparer les objets. Or , dit il , cette 
» force ne peut être l’effet de la fenfibiüté phyfique «. St 
M. Rouffeau eût plus approfondi cette queftion , il eût re- 
connu que cette force n’étoit autre chofe que l’intérêt mê- 
me que nous avons de comparer les objets entre eux , &. 
-que cet intérêt prend fa fource dans le fentiment de l’amour 
de foi ; effet immédiat de la fenfibilitè phyfique. 

j. L’imagination des peuples du Nord n'eft pas moins 
vive que celle des peuples du Midi. Compare -t- on les 
poéfies d’Ofliati à celles d’Homere ; lit-on les poèmes de 
Milton , de Fingal , les poélies Erfes , &c ; on n’apperçoit 
pas moins de force dans les tableaux des poètes du Nord, 
que dans ceux des poètes du Midi. Aufli le fublime tra- 
duéteur des poéfies d’Oflîan , après avoir démontré dans 
une excellente differtation que les grandes & mâles beautés 
de la poéfie appartiennent à tous les peuple , obferve à 
ce fujet que les compofitions de cette efpece ne fuppofent 
qu’un certain degré de police dans une nation. Ce n’eft 
point, ajoute-t-il , le climat, mais les mœurs du fiecle qui 
donnent un caraâere fort & fublime à la poéfie. Celle 
d’Offian en eft la preuve. 

6. Si l’homme eft quelquefois méchant , c’eft lorfqu’il a 
intérêt de l'être; c’eft lorfque les loix qui, parla crainte 
de la punition & l’efpoir de la récompenfe, devroienrle 
porter à la vertu , le portent au contraire au vice. Tel eft 
l’homme dans les pays defpotiques , c’eft - à - dire , dans 
ceux de la flatterie , de la baffeffe , de la bigotterie , de 
l’efpionage, de la pareffe, de l’hypocrifie, du menfonge* 
de la tralnfou , &c. 
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7. Ce n efl point le fentiment du beau moral qtii fait 
travailler l’ouvrier , mais la promefle de vingt quatrq fols 
pour boire. Qu un homme foit infirme , qu’il doive U 
prolongation de fa vie au* foins affidus de-fes domefti- 
qtics , que doit-il faire pour s’affurer la continuité de ces 

f mimes foins ? Faut-il qu’il prêche le beau moral ? Non , 
mais qu’il leur déclare que n étant point fur fon teilament, 
1 récompenfera leur zele de fon vivant, en leur comptant 
chaque année de fa vie telle grXification honnête & gra- 
. duelle. Qu’il tienne parole , il fera bien fervi , & l’eût été 
mal s’il n’en eût appellé qu'à leur fens du beau moral. 

oint d objets fur lefquels on ne pût donner de pareilles 
recettes , qui , tirées du principe de l’intérêt perfonne! , fe- 
roient tout autrement efficaces que des recettes extraites , 
ou de la métaphysique - théologique , ou de la métaphyfi- 
que alambiquée du Schaftesburyfme. , 

8. On écrafe fans pitié une mouche , une araignée , un 
infeâe,& Ion ne voit pas fans peine égorger un bœuf. 
Pourquoi ? C’eft que dans un grand animal 1’effufion du 
fang , les convullions de la fouffrance, rappellent à la 
mémoire un femiment de douleur que n’y rappelle point 
l’écraferaent d’un infeéte. 

9. Deux nations ont-elles intérêt de s’unir ? Elles font 
entre elles un traité de bonté & d’humanité réciproques. 
Que 1 une des deux nations ne trouve plus d’avantage à 
ce traité, elle le rompt : voilà l’homme. L’intérêt déter- 
mine fa haine ou fon amour. L’humanité n’eft point eflen- 
tielle a fa nature. Qu’entend-on en efiet parce mot ejjentiel ? 
,Ce fans quoi une chofe n’exifte pas. Or , en ce fens , la 
fenfiniiité phyfique eft la feule qualité effentielle à la na- 
ture de l’homme. 

10. On frémit au fpefcacle de l’a (Taffin qu’on roue. 
Pourquoi ? C eft que fon fupplice rappelle à notre fouve- 
nir la mort & la douleur à laquelle la nature nous a con- 
damnés. Mais pourquoi les boureaux & les chirurgiens font- 
ils impitoyables ? Cell qu’habitués ou de torturer uo£our 
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pable , ou d'opérer fur un malade, fans éprouver eux- 
mêmes de douleur , ils deviennent infenfibles à fes cris. 
N’apperçoit - on plus dans Jes fouffrances d’autrui celles 
auxquelles on eft foi même fujet ? On devient dur. 

11. Le befoin d’être plaint dans fes malheurs aidé dans 
fes entreprifes ; le befoin de fortune , de converfation , de 
plaiftrs , &c, produit dans tous le fentiment.de l’amitié. 
Elle n’eft donc pas toujours fondée fur la vertu : aufli les 
méchants font- ils comme les bons, fufceptibles d’anvtié, & 
non d’humanité. Les bons fculs éprouvent ce fentiment de 
compaffion & de tendrefle éclairée, qui , réunifiant l’hom- 
me à l’homme , le rend l’ami de tous fodfcncitoyens. Ce 
fentiment n’eft éprouvé que du vertueux. 

12. Que d’arrêts & d’édits cruels prouvent contre U 
prétendue bonté naturelle de l’homme ! 

ij. On voit des enfants enduire de cire chaude des han- 
netons , des cerfs volants , les habiller en foldats, & pro- 
longer ainfi leur mort pendant deux ou trois, mois. En 
vain dira-t on que ces enfants ne réflechifiTent j. point aux 
douleurs qu’éprouvent ces infeûes. Si le fentiment de la 
compaflion leur étoit auflï naturel que celui de la crainte , 
>1 les ayertiroit des fouffrances de l’infeéle, comme U 
crainte les avertit du danger à la rencontre d’un animal 
furieux. 

14. Le defpotifme de la Chine eû , dit- on , fort modéré. 
L’abondance de fes récoltes .en eft la preuve. En Chine » 
comme par - tout ailleurs , on fait que , pour féconder la 
terre , il ne fuffit pas de faire de bons livres d’agriculture , 
qu'il faut encore que nulle loi ne s’oppofe à la bonne cul? 
ture. Aufli les impôts à la Chine , dit à ce fujet M. Poi- 
yre, ne font portés fpr les terres médiocres qu’au trentième 
du produit. Les Chinois jouiffent donc prefque en entier 
de la propriété de leurs bjens. Leur gouvernement à cet 
égard eft donc bon. Mais jouit-on pareillement à la Chine 
de la propriété de fa perfonne ? L’habituelle & prodigieufe 
difjribufion qui s’y fait de coups de batpboux prouve }.e 
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contraire. C’eft l’arbitraire des punitions qui fans doute y 
avilit les âmes, & fait de prefque tout Chinois un négo- 
ciant frippon , un foldat poltron , un citoyen fans honneur. 

15. M. de Montefquieu compare le defpotifme oriental 
li l’arbre abattu par le Sauvage pour en cueillir les fruits. 
Un fimple fait rapporté dans le Journal intitulé: Etat poli - 
tique de l'Angleterre , donnera peut-être du defpotifme une 
idée encore plus effrayante. 

Les Anglois, dit le journalifte , invertis dans le Fort 
Guillaume par les troupes du Suba, ou vice-roi de Ben- 
gale , font faits prisonniers. Enfermés dans le cachot noir 
de Collicotta , ils y font au nombre de 146 enraffés dans 
un efpace de dix-huit pieds quarrés. Ces malheureux, dans 
un des climats le plus chaud de l’univers , & dans la faifon 
la plus chaude de ce climat , ne reçoivent d’air que pas 
une fenêtre en partie bouchée par la largeur des barreaux* 
A peine y font-ils entrés qu’ils font trempés de fueur & 
dévorés de foif. Ils etouffent, pouffent des cris affreux, 
demandent qu’on les tranfporte dans une plus grande pri- 
fon. On eft fourd à leurs plaintes. Ils veulent mettre en 
mouvement l’air qui les environne; ils fe fervent à cet 
effet de leurs chapeaux ; reffource impuiffante. Ils tom- 
bent en défaillance , & meurent. Ce qui furvit , boit fa 
fueur, redemande de l’air, veut qu’on les partage en deux 
cachots. Ils s’adreffent à cet effet au Jemman-daar, un 
des gardes de la prifon. Le cœur du garde s’ouvre à la pitié 
& à l’avarice. Il confer.t pour une greffe fomme d’avertir 
le Suba de leur état. A fon retour , les Anglois vivants 
crient du milieu des cadavres qu’on leur rende l’air, qu’on 
ouvre le cachot : » Malheureux , dit le garde , achevez de 
» mourir , le Suba repofe. Quel efclave oleroit interrom- 
» pre fon fommeil «. Tel eft le delpotifme. 

16. M. Rouffeau ne veut pas qu’on châtie les enfants. 
Mais, félon lui-même , pour que les enfants foient attentifs, 
il faut qu’ils aient intérêt de l’être. N’ont-ils point encore 
atteint l’âge de l’émulation ? il n’cft alors que deux moyens 
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d’exciter en eux ett intérêt. L’un »ft l’efpoir d’un bonbon 
ou d’un joujou ( l’amufement & la gourmandife font les 
feules paiüons de l’enfance ). L’autre eft la crainte du châ- 
timent. Le premier moyen fuffir-il ? Il mérite la préférence. 
Ne fuffitil pas ? C’eft au châtiment qu’il faut avoir re- 
cours. La crainte eft toujours efficacement employée. 
L’enfant craint encore plus la douleur qu’il n’aime un 
bonbon. Le châtiment eft -il févere ? Eft il juftement in- 
fligé ? On eft rarement obligé d’y revenir. Mais cleft ré- 
pandre fur l’aube de la vie les images du chagrin. Non; 
ce chagrin eft aufti court que la punition. L’inftant d’après « 
l’enfant châtié faute, joue avec fes camarades , & s’il fe 
fouvient du fouet, c’eft dans ces moments calmes & confa- 
crés à l’étude , oh ce fouvenir foutient fon application. 

Qu’on perfeéhoune d’ailleurs les méthodes encore trop 
imparfaites d’enfeigoer ; qu’on les fimplifie ; l’étude deve- 
nue plus facile , l’éleve fera moins expofé au châtiment. 
L’enfjnt apprendra l’Italien ou l’Allemand avec 1 a même 
facilité que fa propre langue , fi toujours entouré d’Ita- 
liens ou d’Allemands , il ne peut demander qu’en ces lan- 
gues les chofes qui lui font agréables. 

17. Avec l'âge on gagne en connoiffances , en Expé- 
rience ; mais l’on perd en activité & en fermeté. Or, dans 
l’adminiftration des affaires civiles & militaires , lefquelles 
de ces qualités font les plus néceffaires ? Les dernieres. 
C'eft toujours trop tard , dit à ce fujet Machiavel , qu’on 
éleve les hommes aux places importantes. Prefque toute* 
les grandes a étions des fiecles préfents & paffés ont été 
exécutées avant l’âge de trente ans. Les Annibals, les 
Alexandres , &c , en font la preuve. L’bouune qui doit 
fe rendre illuftre , dit Philippe de Commines , l’eft tou- 
jours de bonne heure. Ce n’eft point dans le moment 
qu affoibli par l'âge , qu’alors Lofenfible aux charmes de 
la louange , & indifférent à la confidération , compagne 
de la gloire, qu’on fait des efforts pour la mériter. 

18. Dans ks grands romans , c’eft toujours avant leur 
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mariage que les héros combattent les monftres, les géant!* 
& les enchanteurs. Un fentiment sûr & fourd avertit le 
romancier t que les defirs de fon héros une fois farisfaits , il 
n’a plus en lui de principe d’aâion. Aufti tous les auteurs 
de ce genre nous affurenr qu’ap^ès les nôces du prince & 
de la princeffe, tous deux vécurent heureux, mais en paix. 

19. L’inflruélion toujours utile nous fait ce que nous 
fommes. Les favants font nos inftituteurs; notre mépris 
pour les livres eft donc toujours un mépris de mauvaife 
foi. Sans livres nous ferions encore ce que font les Sauvages. 

Pourquoi la femme du férail n’a-t-elle pas l’efprit des 
femmes de Paris ? C’eft qu’il en eft des idées comrfie des 
langues. On parle celle de ceux qui nous entourent. L’ef* 
clave de l’Orient ne foupçonne pas la fierté du caraéfere 
romain. U n’a point lu Tite-Live; il n’a d’idées ni de la 
liberté, ni d’un gouvernement républicain. Tout eft en 
nous acquifition & éducation. 

ao. La connoiftance & la méfiance des hommes font^ 
dit-on , inféparables. L’homme n’eft donc pas auffi bon que 
le prétend Julie. 

21. Moins on a de lumières, plus on devient perfon- 

nel. J’entends une petite maîtreffe pouffer les hauts cris: 
quelle en eft la caufe ? Eft ce le mauvais choix d’un Gé- 
néral , ou l'enrégiftrement d’un édit onéreux au peuple? 
Non : c’eft la mort de fon chat ou de fon oifeau. Plus on 
eft ignorant, moins on apperçoit de rapport entre le bon* 
heur national & le fien. » 

22. Chez certains Sauvages , l’ivrefle attire le refpeft. 
Qui fe dit ivre eft déclaré prophète ; & comme ceux des 
juifs, il peut impunément affifliner. 

23. Un peuple eft-il heureux ? Pour continuer de l’être,' 
que faut -Il ? Que les nations voifihesne puiff.nt l’aflervir. 
Pour cet effet, ce peuple doit être exercé aux armes ; il 
doit être bien gouverné, avoir d’habiles Généraux , d’ex- 
cellents Amiraux , de fages Adminiftrateurs de fes finan- 
ces; enfin une excellente législation. Ce n’eft donc jamais 
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’it bonne foi qu’on fe fait l'apologifte de l’ignorance. M. 
Roufleau fent bien que c’eft à l’imbécillité commune à tous 
les fultans qu’il faut rapporter prefque tous les malheurs 
du defpotifme. 

24. Quelques officiers adoptent en France l’opinion de 
M. Rouffeau ; ils veulent des foldats automates. Cependant , 
jamais Turenne ni Condê ne fe font plaints du trop d’efprit 
des leurs. Des foldats grecs & romains, citoyens au retour 
de la campagne , étoient néceflai rement plus inftruits , plus 
éclairés que les foldats de nos jours , & les armées grec- 
ques 8c romaines valoient bien les nôtres. 

2^. De toutes les parties de l’Afie, la plus favante eft 
la Chine , & c’eft auffi la mieux cultivée & la plus habitée. 
Quelques érudits veulent que l’ignorante & barbare Eu- 
rope ait été jadis plus peuplée qu’elle ne l’eft aujourd’hui. 
Ma réponfe à leurs nombreufes citations , c’eft que dix 
arpents en froment nourrifTent plus d'hommes que cent, 
arpents en bruyères , pâtures , 8cc ; c’eft que l’Europe étoit 
autrefois couverte d’immenfes forêts , & que les Ger- 
mains fe nourriffoient du produit de leurs beftiaux. Céfar 
8c Tacite Paffurent, & leur témoignage décide la queftion. 
Un peuple pafteqr ne peut être nombreux. L’Europe ci- 
vilifée eft donc néceffairement plus peuplée que ne l’étoit 
l’Europe barbare 8c fauvage. S’en rapporter là-deflus à 
des hiftoriens fouvent menteurs ou mal inftrüits , lorfqu’on 
a en main des preuves évidentes de leur menfonge , c’eft 
folie. Un pays fans agriculture ne peut , fans un miracle , 
nourrir un grand nombre d’habitants. Or , les miracles 
font plus rares que les menfonges. 

26.4.6$ Indiens n’ont nulle force de caraéfere. Ils n’ont 
que l’efprit de commerce. Il eft vrai que la nature a tout 
fait pour eux. C’eft elle qui couvre leur fol de ces denrées 
précieufes que l’Europe y vient acheter. Les Indiens , en 
conféquence , font riches 6c pareffeux. Ils aiment l'argent , 
& n’ont pas le courage de le défendre. Leur ignorance dans 
l’art militaire & dans la fcience du gouvernement les rendra 
long-temps vils 8c méprifables. 
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27. Il n’eft point de propofition , foit morale , foit polU 
tique , que M. Roufleau n’adopte & ne rejette tour-à-toun 
Tant de contradiélions ont fait quelquefois fufpeâer fa 
bonne foi. Il afliire , par exemple , T. 111, p. 132, dan» 
une note de l’Emile , n que c’eft au chriftianifme que les 
m gouvernements modernes doivent leur plus folide auto* 
» rite & leurs révolutions moins fréquentes ; que le chrif- 
v tianifine a rendu les princes moins fanguinaires ; que 
» c’eft une vérité prouvée par le fait. 

Il dit , ( Contrat Social , chap. vm : ) n qu'au moins le 
» paganifme n’allumoit point de guerres de religion ; que 
» Jefus , en établiflant un royaume fpirituel fur la terre , 
n fépara le fyftême théologique du fyftême politique; 
v que l’état alors ceffa d’être un ; qu’on y vit naître des 
« divisions inteflioes qui n’ont jamais ceftfé d’agiter le peu- 
» pie chrétien ; que le prétendu royaume de l’autre monde 
u eft devenu fous on chef vifible le plus violent defpotifme 
» dans celui-ci; que de la double puiftance fpirituelle & 
v temporelle a réfulté un conflit de jurisdiftion qui rend 
» toute bonne politique impoftible dans les états papilles ; 
« qu’on n’y fait jamais auquel du prêtre ou du maître on 
v doit obéir ; que la loi chrétienne eft nuiftble à la forts 
» conftitution de l’état ; que le chriftianifme eft ft évidem- 
v ment mauvais , que c’cft perdre le temps que de s’amufer 
» à le démontrera. 

Or, en deux ouvrages donnés prefque en même temps 
au public, comment imaginer que le même homme puifle 
être fi contraire à lui-même , & qu’il foutienne de bonne 
foi deux propofitions aufli contradiâoires. 

2,8. Conféquemment à la haine de M. Roufleau pour les 
fciences , j’ai vu des prêtres fe flatter de fa prochaine con- 
yerflon. Pourquoi , difoient- ils , défefpére r de fon falut ? Il 
protégé l’ignorance, il hait les philofophes : il ne peut 
fouffrir un bon raifonneur. 

Si Jeta I te que itoit fuint , que feroit-il dt plus ? 

V). Tous les dévots font ennemis de la fcience. Sous 

Louis 
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Louis XIV , ils donnoient le nom de janféniftes aux fa- 
isants qu’ils vouloient perdre. Ils y ont depuis fubftitué le 
nom d’Encyclopédiftes . Cette expreflion n’a maintenant 
en France aucun Cens déterminé. C’eft un mot pfétendu 
injurieux dont les fots fe fervent pour diffamer quiconque 
a plus d’efprit qu’eux. ■ . , - 

30. Le defpotifme , ce cruel fléau de l’humanité eft le 
plus fou vent une production de la ffupidité nationale. Tout 
peuple commence par être libre. A quelle caufe attribuer 
la perté de fa liberté ? A fon ignorance , à fa folle con- 
fiance en des ambitieux. L’ambitieux & le peuple c'eff la 
Fille & le Lion de la Fable. A-t-elle perfuadé à cet animal 
de fe laiffer couper les griffes & limer les dents , elle le 
livre aux mâtins. 

♦ 31. Les GenS de lettres font homtries comme les cour- 

tifans : ils ont donc fouvent flatté le puiffant injufle. Ce- 
pendant , il eft entre eux une différence remarquable. Les 
Gens de lettres ayant toujours été protégés parles princes 
dé quelque mérite ; ils n’ont pu qu’en exagérer les vertus. 
Us ont trop loué Augufte. Mais les courtifans ont loué 
Néron & Caracalla. 

3 a. Le mérite ne conduit - il plus aux honnèurs ? Il eft 
méprifé , & pour comparer les petites chofes aux grandes , 
Il en eft d’un empire comme d’un college. Les prix & les 
premières places font-ils pour les favori! du régent ? plus 
d’émulation parmi les éleves ; les études tombent. Or , ce 
qui fe fait en petit dans les écoles , s’opère en grand dans 
les empires ; & lorfque la faveur feule y difpofe des places, 
la nation eft alors fans énergie; les grands hommes en 
difparoiffent. 

33. En Orient , les meilleurs titres à là grande fortune 
font la baffeffe & l’ignorance. Une place importante vient- 
elle à vaquer i Le delpote paffc dans l’antichambre : n’ai- je 
pas , dit-il, ifl quelque valet dont je puiffe faire un Vilir? 
Tous les efclave» fe préfentenu Le plus vil obtient la 
Tonit IV. . - £ 
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place. Faut - il enfuite s’étonner ft les aflionj du Vifir ré- 
pondent à la maniéré dont il eft choifi. 

34. Les Romains, ni les François n’avoient encore ries 
perdu de leur courage au tètnps d’Augufte & de Louis XIV. 

3Ï- M- RoufTeau, trop fouvent panégy rifle de l’igno- 
rance, dit, en je ne fais quel, endroit de fes ouvrages: 
» La nature a voulu préferver les hommes de la fcience , 
» & la peine qu'ils trouvent à s’inftruire n’eft pas le moin- 
» dre de fes bienfaits «. Mais , lui répond un nommé M. 
Gautier, ne pourroit-on pas dire également:» Peuples, 
» fâchez que la nature ne veut pas que vous vous nour- 
» riftiez de grains de la terre. La peine qu’elle attache à 
*> fa culture vous annonce qu’il faut la laiffer en friche «. 
Cette réponfe n’eft pas du goût de M. RoufTeau, & dans 
une lettre écrite à M. Gritnm : » Ce M. Gautier , dit - il * 
» n'a pas fongé qu’avec peu de travail on eft sûr de faire 
» du pain , & qu'avec beaucoup d’étude il eft douteux 
m qu’on parvienne à faire un homme raifonnable «. Je ne 
fuis pas , à mon tour , trop content de la réponfe de M. 
RoufTeau. Eft-il , premièrement , bien vrai que dans une isle 
inconnue l’on parvienne ft facilement à faire du pain ? 
Avant de faire cuire le grain , il fJbdroit le femer ; avant 
de femer , il faudrait deffécher les marécages , abattre les 
forêts , défricher la terre , & ce défrichement ne fe ferait 
pas fans peine. Dans les contrées même où la terre eft la 
mieux cultivée , que de foins fa culture n’exig^-t-elle pas 
du laboureur? C’eft le travail de toute fon année. Mais ne 
fallut-il que l’ouvrir pour la féconder; fon ouverture fup- 
pofe l’invention du foc, de la charrue , celle des forges, 
par conféquent une infinité de connoiffances dans les mi- 
nes , dans l’art de conftruire des fourneaux , dans les mé- 
chaniques , dans l’hydraulique , enfin dans prefque toutes 
les fciences dont M RoufTeau veut préferver l'homme. On 
ne parvient donc pas à faire du pain fans quelque peine 8c 
quelque induftrie.. . ... . 

» Un homme raifonnable, dit M. RoufTeau , eft encore 
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»» plus difficile à faire : avec beaucoup d’études, on n’eft 
» pas toujours sûr d’y parvenir «. Maiseft-on toujours sûr 
<1 une bonne récolte ? Le pénible labour de l’automne af- 
fitre-t-il l’abondante moiffon de l’été ? Au refie, qu’il foit 
difficile ou non de former un homme raifonnable ; le fait 
eft qu’il ne le devient que par l'inftruélion. Qu’eft-ce qu’ua 
homme raifonnable ? Celui dont les jugements font, en 
général, toujours juftes. Or, pour bien juger des progrès 
d’une maladie, de l’excellence d’une piece de théâtre, & 
de la beauté d’une ftatue , que faut-il avoir préliminaire- 
ment étudié ? Les fciences & les arts de la médecine, de 
la poéfte & de la fculpture. M. Rouffeau n’entend -il par 
ce mot raifonnable que l’homme d’une conduite fage ? Mais 
une telle conduite fuppofe quelquefois une connoiffance 
profonde du cœur humain ; & cette connoiffance en vaut 
bien une autre. Lorfque l’Auteur de l’Emile décrie l’inf- 
truâion , c’eft , dira-t-il , qu’il a vu quelquefois l’homme 
éclairé fe conduire mal. Cela fe peut. Les defirs d’un tel 
homme font fouvent contraires à les lumieres. il peut agir 
mal 8 t voir bien. Cependant cet homme , ( & M. Rouffeau 
n’en peut difeonvenir ) n’a du moins en lui qu’une caufe 
de mauvaife conduite : ce font ces paflions criminelle*. 
L’ignorance au contraire en a deux ; l’une , font ces mêmes 
paffions ; l’autre eft l’ignorance de ce que l’homme doit à 
l’homme, c’eft-à-dire , de fes devoirs envers la fociété ; 
ces devoirs font plus étendus qu’on ne penfe. L’inftruélioa 
eft donc toujours utile. 
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SECTION VI. 

Des maux produits par l’ignorance ; que 
l’ignorance n’efi point deftruftive de la 
molleffe ; qu’elle n’affure point la fidélité 
des Sujets y quelle juge fans examen les 
queftions les plus importantes. Celle du 
luxe citée en exemples. Des malheurs où 
ces jugements peuvent quelquefois pré- 
cipiter une nation. Du mépris & de la 
haine qu’on doit aux prote&eurs de 
l’ignorance. 

CHAPITRE I. 

Dt f ignorance 6* de la mollejje des Peuples. 

T /ignorance n’arrache point les peuples à la moî-' 
leffe ; elle les y plonge, les dégrade & les avilit.* 
Les nations les plus ftupides ne font pas les plus re- 
commandables pour leur magnanimité , leur courage 
& la févérité de leurs moeurs. Les Portugais & les 
Romains modernes font ignorants : ils n’en font 
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pas moins pufillanimes, voluptueux & moux. Il en 
eft ainfi de la plupart des peuples de l’Orient : en 
général, dans tout pays où le defpotifme &c la fu-" 
perftition engendrent l’ignorance, l’ignorance, àfon 
tour , y enfante la molleffe & l’oifiveté. 

Le gouvernement défend-il de penfer ? je me li- 
vre à la pareflfe. L’inhabitude de réfléchir me rend 
l’application pénible ôt l’attention fatigante. * 1. 
Quels charmes pour moi auroit alors l’étude ) Indif- 
férent à toute efpece de connoiflances , aucune ne 
m’intéreffe affez pour m’en occuper, <k ce n’eft 
plus que dans des fenfations agréables que je puis 
chercher mon bonheur. 

Qui ne penfe pas , veut fentir, & fentir délicieufe- 
ment. On veut même croître , fi je l’ofe dire , en 
fenfations à mefure qu’on diminue en penfées. Mais 
peut-on être, à chaque inftant, affefté de fenfations 
voluptueufes ? Non : c’eft de loin en loin qu’on en 
éprouve de telles. 

L’intervalle qui fépare chacune de ces fenfations 
eft chez l’ignorant & le défœuvré rempli par l’en- 
nui. Pour en abréger la durée , il fe provoque au 
plaifir , s’épuife & fe blafe. Entre tous les peuples , 
quels font les plus généralement livrés à la débau-» 
che ? Les peuples efclaves & fuperftitieux. 

Il n’eft point de nation plus corrompue que la 
Vénitienne (1), & fa corruption , dit M. Burck, 
eft l’effet de l’ignorance qu’entretient à Venife le 
defpotifme démocratique. » Nul citoyen n’ofe y 



(1) Voyez Traité du Sublime de M. Burck. Je le tra- 
duis, & ne prétends point juger d’un peuple que je np 
çonnois que fur des relations, 
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» penfèr. Y faire ufkge de fa raifon eft un crime, 
» 6c c’eft le plus puni. Or , qui n’ofe penfer , veut 
»> du moins fentir , 6c doit , par ennui , fe livrer à la 
»> molleffe. Qui fupporteroit le joug d’un defpotifi- 
» me démocratique, fi ce n’eft un peuple ignorant 
» 6c voluptueux ? Le gouvernement le fait, 6c le 
» gouvernement encourage fe s fujets à la débau- 
» che. Il leur offre à la fois des fers 6c des plaifirs $ 
» ils acceptent les uns pour les autres, 6c dans 
» leurs aines avilies , l’amour des voluptés l’emporte 
» toujours fur celui de la liberté. Le Vénitien n ? eft 
» qu’un pourceau qui , nourri par le maître , 6c pour 
» fon ufage , eft gardé dans une étable, où on le 
» laifte fe vautrer dans la fange & la boue. 

» A Venife, grand, petit, homme, femme, 
» clergé, laïc , tout eft également plongé dans la 
» molleffe. Les nobles , toujours en crainte du peu- 
» pie , 6c toujours redoutables les uns aux autres , 
t» s’aviliflent , s’énervent eux- mêmes par politique, 
» 6c fe corrompent par les mêmes moyens qu’ils 
» corrompent leurs fujets. Ils veulent que les plai- 
» firs 6c les voluptés engourdiflent en eux le fenti- 
» ment d’horreur , qu’exciteroit dans un efprit élevé 
»> & fier le tribunal d’inquifition de l’état «. 

Ce que M. Burck dit ici des Vénitiens eft égale- 
ment applicable aux Romains modernes , & généra- 
lement à tous les peuples ignorants 6c policés. Si le 
catholicifme , difent les réformés , énerve les âmes, 
& ruine à la longue l’empire où il s’établit , c’eft 
qu’il y propage l’ignorance 6c l’oifiveté , 6c que l’oi- 
fiyeté eft tnere de tous les vices politiques 6ç 
moraux, 

J-’amour du plaifir feroit-il donc un vice? Non. 
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La nature porte l’homme à fa recherche , 6c tout 
homme obéit à cette impulfion de la nature. Mais 
le plaifir eft le délaffement du citoyen inftruit , aélif 
6c induftrieux , 6c c’eft l’unique occupation de l’oi- 
lîf 6c du ftupide. Le Spartiate , comme le Per fe , 
étoit fenfible à l’amour ; mais l’amour différent en 
chacun d’eux , faifoit de l’un un peuple vertueux , 6c 
de l’autre , un peuple efféminé. Le ciel a fait les fem- 
mes difpenfatrices de nos plaifirs les plus vifs. Mais 
le ciel a-t-il voulu qu’uniquement occupés d’elles, 
les hommes , à l’exemple des fades bergers de l’Af- 
trée, n’euffent d’autre emploi que celui d’amants ? 
Ce n’eft point dans les petits foins d’une paffion lan- 
goureufe, mais dans l’a&ivité de fon efprit, dans 
l’acquifirion des connoiffances , dans fes travaux 6c 
fon induftrie que l’homme peut trouver un remede 
à l’ennui. L’amour eft toujours un péché théologi- 
que, 6c devient un péché moral, lorfqu’on en fait fa 
principale occupation. Alors il énerve l’efprit, 6c 
dégrade l’ame. 

Qu’à l’exemple des Grecs 6c des Romains, les 
nations faffent de l’amour un dieu ( 1 ) : mais qu’elles 
ne s’en rendent point les efclaves. L’Hercule qui 
combat Achéloiis, 6c lui enleve Déjanire, eft fils 
de Jupiter. Mais l’Herçule , qui file aux pieds d’Om- 



(1) L’amour eft dans l’homme un principe pniffant d’ac- 
tivité. 11 a Couvent changé la face des empires. L’amour & 
la jaloufie ouvrirent aux Maures les portes de l’Efpagne , 
& y détruifirent la dynaftie des Ommiades. Son influence 
fur le monde moral enhardit fans doute les poètes à lu 
donner fur le phyfique une puiflance qu’il n’a pas. Hélia i 
en fit IVrchiteétc de L’univers, 
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phale, n’eft qu’un Sybarite. Tout peuple a&if 5ç 
éclairé eft le premier de ces Hercules ; il aime le 
plaifir , le conquiert , & ne s’en excede point ; il 
penfe fouvent , jouit quelquefois. 

1 Quant au peuple efclave & fuperftitieux , il 
penfe peu , s’ennuie beaucoup , voudroit toujours 
jouir, s’excite & s’énerve. Le feul antidote à fon 
ennui feroit le travail , i’induftrie & les lumières. 
Mais, dit à cë fujet Sydnei, les lumières d’un peu- 
ple font toujours proportionnées à fa liberté , com- 
me (on bonheur 6c fa puiffance font toujours propor- 
tionnés à fes lumières, Auffi l’Anglois plus libre , eft 
communément plus éclairé que le François. Le Fran- 
çois que PEfpagnol, l’.Elpagnol que le Portugais, le 
Portugais que le Maure. L’Angleterre, en consé- 
quence , eft relativement à fon étendue , plus pui£ 
fante que la France (i), la France que l’Efpagne, 
l’Efpagne que le Portugal, & le Portugal que Maroc. 
Plus les peuples font éclairés , plus ils font vertueux , 
puiffants 6>t heureux. C’eft à l’ignorance feule qu’il 
faut imputer les effets contraires. Il n’eft qu’un cas 
où l’ignorance puiffe être defirable ; c’eft lorfque 
tout eft défefpëré dans un état , & qu’à travers les 
maux préfents, on apperçoit encore de plus grands 
maux à venir. Alors la ftupidité eft un bien (i) ; la 




(i) Pour prouver l’avantage du moral fur le phyftque, 
le ciel , dilent les Anglois , a voulu que la Grande-Bretagne 
proprement dite n’éût que le quart d’étendue de l’Efpagne, 
que le liersde la France , & que moins peuplée peut-être 
que ce dernier royaume , elle lui commandât par la fu- 
pèriorité de fon gouvernement. 

' (2) Dans les empires d’Orient le plus funéfle & le plus 
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fcience &c la prévoyance eft un mal. C’eft alors 
que, fermant les yeux à la lumière , on voudroit 
te cacher des maux fans remede. La polîtion du ci- 
toyen eft femblable à celle du marchand naufragé ; 
l’inftant pour lui le plus cruel n’eft pas celui où , 
porté fur les débris du vaifleau , la nuit couvre la 
furface des mers , où l’amour de la vie & l’elpé- 
rance lui font , dans l’obfcurité entrevoir une terre 
prochaine. Le moment terrible'eft le lever de l’au- 
rore , lorfque repliant les voiles de la nuit , elle éloi- 
gne la terre de fes yeux , & lui découvre à la fois 
l’immenfité des mers Srde fes malheurs : c’eft alors 
que l’efpérance portée avec lui fur les débris dq 
Vaifleau , fuit & cede fa place au défefpoir. 

S’il eft quelque royaume en Europe où les mal- 
heurs des citoyens foient fans remede , qu’on y dé- 
truife l’ignorance , & l’on y aura détruit tous les 
germes du mal moral. 

L’ignorance plonge non-feulement les peuples dans 
la mollefte , mais éteint en eux julqu’au fentiment 
de l’humanité ; les plus ignorants font les plus bar- 
bares. Lequel fe montra dans la demiere guerre le 
plus inhumain des peuples ? L’ignorant Portugais. 
11 coupoit le nez & les oreilles des prifonniers faits 
fur les Efpagnols. Pourquoi les François fe mon- 
trerent-ils plus généreux , c’eft qu’ils étoient moins 
ftupides. ' " 

Nul citoyen de la Grande-Bretagne qui ne foit 
plus ou moins inftruit * i. Point d’Anglois que la 

dangereux don du ciel ferait une ame noble , un efprit 
élevé. Elle ferait un crime dont le Sultan les punirait. Peu 
d’Oricntaux font expofcs à ce danger. ' " ' ” 
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forme de fon gouvernement ne néceffite à l’étu* 
de * 3. Aucun miniftere que le cri national avertiffe 
plus promptement de fes fautes. Or , fi dans la 
fcience du gouvernement, comme dans toute au- 
tre , c’eft du choc des .opinions contraires que doit 
jaillir la lumière, point de pays où l’adminiftration 
puiffe être plus éclairée , puifqu’il n’en eft aucun 
où la prefle foit plus libre. 

Il n’en eft pas de même à Lisbonne. Où le ci- 
toyen étudieroit-il la fcience du gouvernement ? 
Seroit-ce dans les livres ? La fuperftition fouffre à 
peine qu’on y life la Bible. Seroit-ce dans la con- 
verfation ? Il eft dangereux d’y parler des affaires 
publiques , &£ perfonne , en conféquence , ne s’y 
intéreffe. Seroit-ce enfin au moment qu’un grand 
entre en placer 1 Mais alors , comme je l’ai déjà dit, 
le moment de fe faire des principes eft paffé ; c’eft 
le temps de les appliquer , d’exécuter , & non de 
méditer. D’où faut - il donc qu’une pareille nation 
tire fes généraux & fes miniftres ? De l’Etranger, 
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CHAPITRE II, 

L’ignorance najfure point la fidélité des Sujets. 



(Quelques politiques ont regardé l’ignorance com- 
me favorable au maintien de l’autorité du princq t 
comme l’appui de fa couronne St la fauve-gard© 
de fa perfqnne ; rien de moins prouvé par l’hiftoire. 
L’ignorance des peuples n’eft vraiment favorable 
qu’au facerdoce. Ce n’eft point en Prufle , en An- 
gleterre , où l’on peut tout dire St tout écrire , qu’on 
attente à la vie des monarques , mais en Portugal „ 
en Turquie , dans l’indoftan , 8 tc. Dans quel fiecle 
drefla-t-on l’échafaud de Charles 1 ? Dans celui où 
la fuperftition commandoit en Angleterre , où le» 
peuples gémiffant fous le joug de l’ignorance , étoient 
encore fans art St fans induftrie. 

Si la vie de George 111 eft affurée ; ce n’eft point 
l’efclavage St l’ignorance , mais les lumières St la 
liberté qui la lui afiùrent. Tout pouvoir fans bornes 
eft un pouvoir incertain * 4 . Les fiecles où les prin* 
ces font les plus expofés aux coups du fanatifme St 
de l’ambition, font ceux de l’ignorance St du def 
potifme, 8 t tout monarque qui les propage, creufe 
le gouffre, où du moins s’abîmera fa poftérité. A-t-il 
avili l’homme au point de fermer la bouche aux op- 
primés? Il a conjuré contre lui -même. Qu’alors 
un prêtre, armé du poignard de la religion, ou qu’un 
pfurpateur, à la tête d’une troupe de brigands, def 
çende dans la place publique , il fef a fuivi de ceux 
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mêmes qui , s’ils avoient eu des idées nettes de la 
juftice , euffent , fous l’étendard du prince légitime , 
combattu & puni le prêtre ou l’ufurpateur. Tout 
l’Orient dépofe en faveur de ce que j’avance. Tous 
|es trônes y ont été fouillés du fang de leur maître. 
L’ignorance n’affure donc pas la fidélité des fujets. 

Ses principaux effets font d’expofer les empires à 
tous les malheurs d’une mauvaife adminiftration , 
de répandre fur les efprits un aveuglement qui , paf- 
fant bientôt du gouverné au gouvernant , affemble 
les tempêtes fur la tête du monarque. Dans les pays 
policés , n’eft ce pas l’ignorance , trop fouvent com- 
pagne du defpotifme , qui , s’oppofant à toute réfor- 
me utile, éternife les abus, &c non- feulement pro- 
longe la durée des calamités publiques , mais rend 
encore les citoyens incapables de cette opiniâtre 
attention qu’exige l’examen de la plupart des quefi 
rions politiques ? 

Prenons pour exemple celle du luxe. Que de fa- 
gacité & d’attentiop pour réfoudre ce problème po- 
étique ! Combiçn une erreur fur de pareilles quef- 
rions n’eft-elle pas quelquefois préjudiciable aux 
empires, & l’ignorance, par conféquent , funefte 
aux nations ? 
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CHAPITRE 1 1 L 

# 

Du Luxe. 

C^u’eft-ce que le luxe? Ce mot comme celui de 
grandeur eft une de ces exprefîions comparatives , 
qui n’offrent à l’efprit aucune idée nette & déter- 
minée. Il n’exprime qu’un rapport entre deux ou 
plufieurs objets ; il n’a de fens fixe qu'au moment 
où on les met , fi je l’ofe dire , en équation , & 
qu’on compare le luxe d’une certaine liation , d’une 
certaine claffe d’hommes , d’un certain particulier , 
avec le luxe d’une autre nation , d’une autre claffe 
d’hommes & d’un autre particulier. 

Le payfan Anglois, bien nourri, bien vêtu , eft 
dans un état de luxe comparé au payfan François. 
L’homme habillé d’un drap épais eft dans un état dé 
luxe par rapport au Sauvage couvert d’une peau 
d’ours. Tout jufqu’aux plumes dont le Caraïbe orné 
Ion bonnet, peut être regardé comme luxe. 
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CHAPITRE IV. 

Si le Luxe ejl nlceffaire & utile . 

Il eft de l’intérêt de toute nation de former de 
grands hommés dans les arts & les fciences de la 
guerre , de l’adminiftration , &c. Les grands talents 
font par-tout le fruit de l’étude & de l’application ; 
& l’homm e pareffeux de fa tiature ne peut être ar- 
raché au repos que par Un motif puiftant. Quel 
peut être ce motif? De grandes récompenfes. Mais 
de quelle nature feront les récompenfes décernées 
par une nation ? Entendroit-on par ce mot le fim- 
ple don du néceflaire ? Non fans doute. Le mot 
récompenfe défigne toujours le don de quelque 
fuperfluité * 5 , ou dans les plaifirs , ou dans les 
commodités de la vie. Or , toutes les fuperfluités 
dont jouit celui auquel elles font accordées, le met- 
tent dans un état de luxe par rapport au plus grand 
nombre de fes concitoyens. Il eft donc évident que 
les efprits ne pouvant être arrachés à une ftagnation 
nuifible à la fociété , que par l’efpoir des récom- 
penfes, c’eft-à-dire, des fuperfluités, la néceflité du 
luxe eft démontrée , & qu’en ce fens , le luxe eft 
utile. 

Mais , dira-t-on , ce n*eft point contre cette efpece 
de luxe ou de fuperfluités , récompenfe des grands 
talents , que s’élèvent les moraliftes : c’eft contre ce 
luxe deftrufteur qui produit l’intempérance , & fur- 
tout cette avidité de richefles corruptrices des 
mœurs d’une nation , & préfage de fa ruine. 
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J’ai fouvent prêté l’oreille aux difcours des mo- 
taliftes : je me fuis rappelle leurs panégyriques va- 
gues de la tempérance , & leurs déclamations enco- 
re plus vagues contre les richeffes; &, jufqu’àpré- 
fent , nul d’entre eux , examinateur profond des 
accufàtions portées contre le luxe , & des calamités 
qu’on lui impute, n’a, félon moi, réduit la queftion 
au point de fimplicité qui doit en donner la fo- 
lution. 

Ces moraliftes prennent-ils le luxe de la Franc© 
pour exemple ? Je confens d’en examiner avec eux 
les avantages & les défavantages. Mais avant d’al- 
ler plus loin , eft-il bien vrai , comme ils le répè- 
tent fans ceffe : i°. Que le luxe produife l’intem- 
pérance nationale ? a°. Que cette intempérance en- 
fante tous les maux qu’on lui attribue ? 




De V H ô m w e: 
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CHAPITRE V. 



Du Luxe & de ta Tempérance. 

Il eft deux fortes de luxe : le premier eft un luxe 
national fondé fur une certaine égalité dans le par- 
tage des richefles publiques. Il eft peu apparent *6, 
& s’étend à prefque tous les habitants d’un pays. 
Ce partage né permet pas aux citoyens de vivrè 
dans le fafte & l’intempérance d’un Samuel Ber- 
nard, mais dans un certain état d’aifance & dé 
foxe par rapport aux citoyens d’une autre nation. 
Telle eft la pofttion d’un payfan Anglois (i) com 1 - 
paré au payfan François. Or , le premier n’eft pas 
toujours le plus tempérant. 

La fécondé elpece de luxe moins générale * 7 , 
plus apparente , & renfermée dans une claffe plus 
ou moins nombreufe de citoyens , eft l’effet d’une 
répartition très- inégale des richeffes nationales. Ce 
luxe eft celui des gouvernements defpotiques, où 
la bourfe des petits eft fans ceffe vuidée dans celle 
des grands, où quelques-uns regorgent defuperflu, 
lorfque les autres manquent du nédeffaire * 8. Les 
habitants d’un tel pays confotnment peu : qui n’a 



(1) Le Spartiate étoît fort & robufte; il étoit donc fuffi- 
famment fubftanté. Les payfans en certains pays font mai- 
gres & foibles. Ils ne font donc pas a (fez nourris. Le Spar- 
tiate a donc vécu dans un état de luxe par rapport aux 
habitants de quelques autres contrées. 

rien 
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irien , n’achete rien. Ils font d’ailleurs d’autant plus 
tempérants , qu’ils font plus indigents. 

La mifere eft toujours fobre, & le luxe dans ce* 
gouvernements ne produit pas l’intempérance, mais 
b tempérance nationale, c’eft-à-dire du plus grand 
nombre. . i. , 

Sachons maintenant fi cette tempérance eft aufft 
féconde en prodiges que Paflurent les moralifles* 
Qu’on confulte l’hiftoire : l’on apprend que les peu- 
ples communément les plus corrompus font les fo- 
bres habitants fournis au pouvoir arbitraire ; que 
les nations réputées les plus vertueufes , font , au 
contraire, ces nations libres , ailées, dont les richef- 
fes font les plus également reparties , & dont les 
citoyens , . en ccmféquence, ne font pas toujours 
les plus tempérants. En général , plus un homme a 
d’argent , plus il en dépenfe , mieux il fe nourrit. La 
frugalité , vertu fans doute refpeélable & méritoire 
dans un particulier eft dans une nation toujours 
l’effet d’une grande caufe. La vertu d’un peuple eft 
prefque toujours Une vertu de nécejjîté ; & la fru- 
galité , par cette raifon , produit rarement dans les 
empires les miracles qu’on en publie. 

Les Afiatiques efclaves , pauvres & néceflaire- 
ment tempérants fous Darius & Tigrane , n’eurent 
jamais les vertus de leurs vainqueurs. 

Les Portugais ,, Comme les Orientaux , furpafient 
les Anglois en fobriété , & ne les égalent point eA 
valeur, en induftrie, en vertu, enfin en bonheur * 9 . 
Si les François ont été battus dans la demiere guer- 
re , ce n’eft point à l’intempérance de leurs (oldats 
qu’il faut rapporter leurs défaites. La plupart des 
fbldats font tirés de la claffe des cultivateurs , & 

Tome IV. F 
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les cultivateurs François ont l’habitude de la fô- 

briété. 

Si les moralises variteht tint la frugalité ; c'eft 
qu’ils n’ont point d’idées nettes du luxe ; qu’ils le 
confondent avec la caufe fouvent funefte qui le 
produit ; qu’ils fe croient vertueux < parce qu’ils font 
àufteres & raifonnables , parce qu’ils font ennuyeux. 
Cependant l’ennui n’eft pas taifon. 

Les écrivains de l’antiquité qui n’ont vu pareille- 1 
ment dans le luxe que le corrupteur de l’Afie , fe 
font trompés comme les modernes. 

Pour favoir fi c’eft le luxe ou la caufe même du 
luxe qui * dans l’homme , détruit tout amour de la 
Vertu, qui corrompt les moeurs d’une nation, & 
l’avilit , il faut d’abord déterminer ce qu’on entend 
par le mot peuple vil . Eft-ce celui dont tous les ci- 
toyens font corrompus ? Il n’eft point de tel peu- 
ple ; il n’eft point de pays où l’ordre commun du 
bourgeois toujours opprimé & rarement opprèffeur* 
n’aiine 6 1 n’eftime la vertu. Son intérêt l’y folli- 
cite. Il n’en eft pas de même de l’ordre des grands. 
L’intérêt de qui veut être impunément injufte, c’eft 
d’étouffer dans les cœurs tout fentiment d’équité ; 
cet intérêt commande impérieufement aux puiftants , 
mais non au refte de la nation. Les ouragans bou- 
leverfent la furface des mers; leurs profondeurs 
font toujours calmes & tranquilles ; telle eft la claffe 
inférieure des citoyens de prefque tous les pays. 
La corruption parvient lentement jufqu’aux cultiva- 
teurs, qui feuls compofent la plus grande partie de 
toute nation. 

L’on n’éntend St l’on ne peut donc entendre par 
nation avilie , que celle où la partie gouvernante , 
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c’eft-à-clire , les puiflants, font ennemis de la par- 4 
tie gouvernée , du du moins indifférents à fdn bon- 
heur (i). Or , cfitte indifférence n’eft pas l’effet du 
lu*e, mais de la caufe qui le produit, c’eft-à dire , 
de l’exceflif pouvoir des grands ; &c du mépris q i’en 
conféquence Ils conçoivent pour lèufs concitoyens. 

Dans la ruche de la fociété humaine , il faut , 
pour ÿ entretenir l'Ordre & li jüftice, pour en écar-* 
ter le vice & la corruption , que tous lés individus 
également occupés ; Foienf forcés de concourir éga- 
lement au bien général, & que les travaux ioient 
également partagés entre eux. 

En éft-il que leurs richeffes & leur naiffance dif- 

(i) Ce mot corruption de meturs ne lignifie que la divifiotl 
de l'intérêt public & particulier. Quçl eft le moment de 
cette divifion ? Celui oh toutes les richeffes & le pouvoir 
de Pétât fe raffemblent dans lès mains du petit nombre. 
Nul lien alors entre les différentes cliffés de citoyens. 
Le Grand , tout entier à ion intérêt perfonriel , indifférent 
à l’intérêt public, fortifiera l’état à fés paffiolis particulières. 
Faudra-t-il ; polir perdre un ennemi , foire manquer uné 
négociation, une opération de finance , déclarer une guerre 
injüfle , perdre une bataille ; il fera tout , il accordera tout 
au caprice , à la foveur , & rien au mérite. Le courage & 
l'intelligence du foldat & du bas-officier relieront fans ré* 
compenfes. Qu’en arrivera-t-il ? Que le magiftrat ceffera 
d'être intégré, & le foldat courageux; que l’indifférence 
fuccédera dqps leur ame à l’amour de la juftice & de la 
patrie; & qu’une telle nation , devenue ie, mépris des au- 
tres , tombera dans l’aviliffement. Ôr , cet aviliffement ne 
fera pas l’effet de fon luxe , mais de cette trop inégale ré- 
partition du pouvoir & des richeffes dont le luxe même 
cil un effet. 

F i 
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penfent de tout fervice? La divifion Ô£ le malheur 
eft dans la ruche : les oififs y meurent d’ennui ; ils 
font enviés , fans être enviables , parce qu’ils ne font 
pas heureux. Leur oifiveté cependant fatigante pour 
eux-mêmes, eft deftru&ive . du bonheur général. 
Ils dévorent par ennui le miel que les autres mou- 
ches apportent, & les travailleufes meurent de faim 
pour des oififs , qui n’en font pas plus fortunés. 

Pour établir folidement le bonheur & la vertu 
d’une nation , il faut la fonder fur une dépendance 
réciproque entre tous les ordres de citoyens. Eft-il.des 
grands qui, revêtus d’un pouvoir fims bornes, n’on| 
du moins poyr.le moment .rien à craindre on à- eï- 
pérer de la haine ou de l’amour de leurs inférieurs } 
Alors toute dépendance mutuelle entre les grands 
& les petits eft tdmpue ; & fous un même nom 
ces deux érdfte* de citoyens compofent deux na- 
tions rivales. Alors le grand fe' permet tout : il fa- 
Crifié tans .rèmords à fes caprices , à fes fantaifies . 
le bonheur qç .tout un peuple. . ,.,, D . - 

Si la corruption des puiffants ne fe manifefte ja- 
mais d’avantage, que dans les fiecles du plus grand 
luxe , c’eft que ces fiecles font ceux où les richef- 
fes fe trouvent rafferablées dans un plus petit nomr 
bre de mains 4 où les grands font plus puiffants , par 
confisquent, plus corrompus. 

* Pour connoître la fource de leur corruption , l'O- 
rigine de leur pouvoir , de leurs richeffes & de cette 
divifion d’intérêts des citoyens qüi , fofcs le même 
nom, forment" deux nations ennemies, il faut réf 
monter à la. formation des premières /ociétés. ' 

C_- .. : ■ .'.'Il ; 1 

. .... r_ ;.3 
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CHAPITRE VI. 

De la formation des Peuplades, 

{Quelques familles ont paffé dans une isle. Je veux 
que le fol en foit bon , mais inculte &c défert. Quel 
eft au moment du débarquement le premier foin de 
ces familles ? Celui de conftruire des huttes , Sc de 
défricher l’étendue de terrein néceffaire à leur fub- 
fiftance. Dans ce premier moment, quelles font les 
richeffes de Pisle ? Les récoltes & le travail qui les 
produit. Cette isle contient-elle plus de terres à cul- 
tiver que de cultivateurs , quels font les vrais opu- 
lents ? ceux dont les bras font les plus forts & les 
plus aftifs. 

Les intérêts de cette fociété naiftante feront d’a- 
bord peu compliqués, & peu de loix, en consé- 
quence ,* lui fuffiront. C’eft à la défenfe du vol &C 
du meurtre que prefque toutes fe réduiront. De tel- 
les loix feront toujours juftes, parce qu’elles feront 
faites du confentement de tous ; parce qu’une loi 
généralement adoptée dans un état naifïant , eft tou- 
jours conforme à l’intérêt du plus grand nombre t 
& , par conféquent , toujours fage & bienfaifante. 

Je fuppofe que cette fociété élife un chef : ce ne 
fera qu’un chef de guerre , fous les ordres duquel 
elle combattra les pirates & les nouvelles colonies 
qui voudront s’établir dans fon isle. Ce chef, com- 
me tout autre colon , ne fera poffeffeur que de la 
terre qu’il aura défrichée. L’unique faveur qu’orç 

F 3 
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pourra lui faire , c’eft de lui laiffer le choix di| ter- 
rein ; il fera d’ailleurs fans pouvoir. 

Mais les chefs , fucceffeurs du premier, refteront- 
ils long-temps dans cet état d’impuiflance ? Par quel 
moyen en fortiront-ils , & parviendront-ils enfin au 
pouvoir arbitraire ? 

L’objet de la plupart d’entre eux fera de fe fou- 
jnetre l’u'e qu’ils habitent. Mais leurs efforts feront 
yairs tant que la nation fera peu nombreufe ; le def- 
potifme s’établit docilement dans un pays qui , nou? 
yedemcn: habité , eft encore peu peuplé. Dans tou- 
tes les monarchies, les progrès d’un pouvoir font 
lents ; le temps employé par les fouverains de l’Eu- 
rope poqf s’affervir leurs grands vaffaux en eft la 
preuve. Le prince qui , de trop bonne heure , at-r 
tentcoit à b propriété des biens , de la vie & de 
la liberté des puifiants propriétaires , & voudroit 
accabler le peuple d’impôts , te perdroit lui - mê- 
me. Grand & petit , tout fe révolteroit ; le monar- 
que n’auroit ni argent popr lever une armée , ni ar- 
mée pour combattre fes fujers. 

Le moment où la puiffance du prince ou du chef 
6’accroît , gft cçlu'i où la nation eft devenue riche 
& nombreufe , où chaque citoyen çeffe d’être fol- 
dat, où pour repouffer l’ennemi , le peuple confent 
de foudoyçrtles troupes, & de les tenir toujours fur 
pied. Si le chef s’en cqnferve le commandement 
dans la paix ôi dans la guerre , fon crédit infenfi- 
b'ement augmente ; il en profite pour groffir Par- 
piée. Eft elle allez forte î Alors le chef ambitieux 
leve le mafque , opprinje les peuples , anéantit toute 
propriété, pille la nation ; parce qu’en général l’hom- 
ipe s’approprie tput ce qu’il peut ravir ; parce que 
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le vol ne peut être contenu que par des loix féve- 
res , & que les loix font imputantes contre le chef 
& fon armée. 

: C’eft ainfi qu’un premier impôt fournit fouvent 
à l’ufurpateur les moyens d’en lever de nouveaux , 
jufqu’à ce qu’enfin armé d’une puiffance irréfifti- 
ble, il puiffe, comme à Conftantinople , engloutit 
dans fa cour 6c fon armée toutes les richeffes na- 
tionales. Alors, indigent & foible, un peugje eft 
attaqué d’une maladie incurable. Nulle loi ne ga- 
rantit aux citoyens la propriété de leur vie, de leurs 
biens 6t de leur liberté. Faute de cette garantie , 
tous rentrent en état de guerre , 6t toute fociété 
eft diffoute. 

Ges citoyens vivent-ils encore dans les mêmes 
cités ? ce n’eft plus dans une union, mais dans une 
fervitude commune. Il ne faut alors qu’une poignée 
d’hommes libres pour renverfer les empires en ap- 
parence formidables. 

Qu’on batte trois ou quatre fois l’armée avec 
laquelle l’ufurpa.teur tient la nation aux fers , point 
de reffource pouf lui dans l’amour ôt la valeur de 
fes peuples. Lan 6c fa milice font craints & haïs. 
Le bourgeois de Conftantinople ne voit dans les 
Janiffaires que les complices du fultan 6c les bri- 
gands , à l’aide defquels il pille 6c ravage l’empire. 
Le vainqueur a-t-il affranchi les peuples de la crainte 
de l’armée î ils favorifent fes entreprifes , 6c ne 
voient en lui qu’un vengeur. 

Les Romains font cent ans la guerre aux Volf- 
ques ; ils en emploient cinq cents à la conquête de 
l’Italie ; ils parodient en Afie : elle leur eft affervie. 
La puiffance d’Antiochus 6c de Tigrane s’anéantit 

F 4 
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à leur afpeft, comme celle de Darius à l’afpeéfc 

d’Alexandre. 

Le defpotifme eft la vieillefle & la demiere ma- 
ladie d’un empire ; cette maladie n’attaque point ùl 
jeuneffe. L’exiftence du defpotifme fuppofe ordi- 
nairement celle d’un peuple déjà riche &c nombreux* 
Mais comment fe peut- il que la grandeur , la ri- 
che ffe & l’extrême population d’un état ait quel- 
quefois des fuites aufli funeûes ? 
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CHAPITRE VII. 

/ 

J)t la multiplication des Hommes dans un état & de 
fts effets. 

/* 

Dans l’isle d’abord inculte où j’ai placé un petit 
nombre de familles , que ces familles fe multiplient ; 
qu’infenfiblement l’isle fe trouve pourvue & du nom- 
bre de laboureurs nécelfaires à fa culture, &c du 
nombre d’artifans néceffaires aux befoins d’un peu- 
ple agriculteur ; la réunion de ces familles formera 
bientôt une nation nombreufe. Que cette nation 
continue à fe multiplier ; qu’il naiffe dans l’isle plus 
d’hommes que n’en peut occuper la culture des 
ferres ôt les arts que fuppofe cette culture ; que 
faire de ce furplus d’habitants ? Plus ils croîtront en 
nombre , plus l’état croîtra en charges ; & delà la 
néceffité , ou d’une guerre qui confomme ce furplus 
d’habitants , ou d’une loi qui toléré , comme à la 
Chine , l’expofition des enfants * 10. 

Tout homme fans propriété & fans emploi dans 
une fociété , n’a que trois partis à prendre , ou de 
s’expatrier , & d’aller chercher fortune ailleurs , ou 
de voler pour fubvenir à fa fubfiftance, ou d’in- 
venter enfin quelque commodité ou parure nou- 
velle en échange de laquelle fes concitoyens four- 
niffent à fes befoiès. Je n’examinerai point ce que 
devient le voleur ou le banni volontaire. Ils font 
hors de cette fociété. Mon unique objet eft de con- 
sidérer ce qui doit arriver à l’inventeur d’une com- 
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modité ou d’un luxe nouveau. S’il découvre , par 
1 exemple , le fecret de peindre la toile , Si que 
cette invention foit du goût de peu d’habitants ; peu 
d’entre eux échangeront leurs denrées contre fa 
toile *ii. Mais fi le goût de ces toiles devient gé- 
néral, Si qu’en ce genre, on lui faflfe beaucoup de 
demandes , que fera-t-il pour y fatisfaire ? Il s’aflfo- 
ciera un plus ou moins grand nombre de ces hom-r 
mes que j’appelle fuperflus ; il lèvera une manufac- 
ture , l’établira dans un lieu agréable, commode 
Si communément fur les bords d’un fleuve , dont 
les bras s’étendant au loin dans le pays , y faci- 
literont le tranfport de fes marchandifes. Je veux 
que la multiplication continuée des habitants donne 
encore lieu à l’invention de quelque autre commor 
dite , de quelque autre objet de luxe , Si qu’il s’é- 
lève encore une nouvelle manufafture. L’entrepre- 
neur , pour l’ayantage de fon commerce , aura in- 
térêt de la placer fur les bords du même fleuve. Il 
la bâtira donc près de la première. Plufieurs de 
ces manufa&ures formeront un bourg ; puis une 
ville confidérable. Cette ville renfermera bientôt 
les citoyens les plus opulents ; parce que les pror 
fits du commerce font toujours immenfes , lorfque 
les négociants peu nombreux pnt encore peu de 
concurrents. 

Les richeflfes de cette ville y attireront les plaifirs. 
Pour en jouir Si les partager, les riches propriétaire* 
quitteront leur campagne, pafleront quelques mois 
dans cette ville , y conftruiront des hôtels. La ville 
s’agrandira de jour en jour , les hommes s’y ren-? 
dront de toutes parts, parce que la pauvreté y trou- 
vera plus de fecours, le vice plus d'impunité, Si la 
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volupté plus de moyens de fe fatisfaire. Cette ville 
portera enfin le nom de capitale. Tels feront dans 
pette isle les premiers effets de l’extrême multipli- 
cation des citoyens. 

Un autre effet de la même caufe fera l’indigence 
de la plupart des habitants. Leur nombre s’accroît-il? 
JLft - il plus d’ouvjiers que d’ouvrages ? La concur- 
rence baille le prix des journées ; l’ouvrier préféré 
eft celui qui vend le moins chèrement fon travail , 
c’eft-à-dire , qui retranche le plus de fa fubfiftance, 
Alors l’indigence s’étend; le pauvre vend , le riche 
acheté ; le nombre des poffeffeurs diminue , & les 
loix deviennent de jour en jour plus féveres. 

Des loix douces peuvent régir un peuple de pro- 
priétaires. La confifcation partielle ou totale des biens 
y fuffit pour réprimer les crimes. Chez les Ger- 
mains , les Gaulois §t les Scandinaves, des amendes 
plus ou moins fortes étoient les feules peines infli- 
gées aux différents délits. 

Il n’en eft pas de même lorfque les non-proprié- 
taires compofent la plus grande partie dune nation. 
On ne les gouverne que par des loix dures. Un 
homme eft-il pauvre ? îfe peu,t-on le punjr dans fes 
biens ? Il faut le punir dans fa perfonne : & de-là 
les peines affli&ives. Ces peines, d’abord appliquées 
aux indigents , font , par le laps du temps , étendues 
jufqu’aux propriétaires ; Sc tous les citoyens font 
alors régis par des loix de fang. Tout concourt à les 
établir 

Chaque citoyen poffede-t-il quelque bien dans un 
état ? Le dejir de la confervation eji fans contredit le 
vœu général d'une nation. Il s’y fait peu de vols. Le 
grand nombre, au contraire, y vit- il fans propriétés? 
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Le vol devient le vœu général de cette même nation. Et 
les brigands fe multiplient. Or , cet efprit de vol 
généralement répandu, néceffite fouvent à des aâes 
de violence. 

Suppofons que par la lenteur des procédures cri- 
minelles , & la facilité avec laquelle l’homme fans 
propriété fe tranfporte d’un lieu à l’autre , le cou- 
pable doive prefque toujours échapper au châtiment, 
& que les crimes deviennent fréquents : il faudra , 
pour les prévenir , pouvoir arrêter un citoyen fur le 
premier foupçon. Arrêter eft déjà une punition ar- 
bitraire qui , bientôt exercée fur les propriétaires; 
eux-mêmes , fubftitue l’efclavage à la liberté. Quel 
, remede à cette maladie de l’état ? Le feul que je fâ- 
che , feroit de multiplier le nombre des propriétai- 
res, & de refaire un nouveau partage des terres. 
Mais ce partage eft toujours difficile dans l’exécu- 
tion. Voilà comme l’inégale répartition des richefies 
nationales , & la trop grande multiplication des hom- 
mes fans propriété introduifant à la fois dans un 
empire des vices & des loix cruelles , y développe 
enfin le germe d’un defpotifme , qu’on doit regarder 
comme un nouvel effet de la même caufe (i). 



(i) Les malheurs occafionnés par une extrême popula- 
tion ont été connus des anciens. En conséquence , point de 
moyens qu’ils n’aient employés pour la diminuer. L’amour 
Socratique en Crete en fut un» Cet amour, dit M. Goguet , 
confeiller au parlement , y étoit autorifé par les loix de 
Minos. 

Un jeune homme loué pour tant de temps , s’échappoit- 
11 de la maifon de fon amant, i] étoit cité devant le ma- 
giftrat, 6c par l’autorité des loix remis jufqu’au temps con- 
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Un peuple nombreux n’eft-il point, comme les 
Grecs & les Suilïès, divifé en un certain nombre 
de républiques fédératives ; ne compofe-t-il , comme 
en Angleterre , qu’un* féal & même peuple ; alors 
les citoyens en trop grand nombre , Si trop éloigné» 
les uns des autres pour y délibérer fur les affaires 
générales , font forcés de nommer des repréfentants 
pour chaque bourg , ville , province , Sic. Ces re- 
préfentants s’affemblent dans la capitale , Si c’eft là 
qu’ils fépareflt leur intérêt de l’intérêt des repréfentés. 



venu entre les mains de ce même amant. Le motif de cette 
loi bizarre , difent Platon & Ariftore , far en Crete la 
Crainte d'une trop grande population. Ce fut dans cette 
même, vue que Pytagore commanda à fes difciples le 
jeûne & l’abflinence. Les jeûneurs font peu d'enfants. 11 
fçroit plaifant que nos moines affervis par la même rai- 
fort à la loi de la continence, ne fuffent que les repré- 
fentants des anciens Pédéraftes. 
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CHAPITRE VIII. 

Divifion S intérêt des citoyens produite par leur 
multiplication. 

D u montent où les citoyens trop multipliés dans 
Un état pour fe raffembler dans un même lieu , ont 
nommé des repréfentants , ces repréfentants tirés du 
corps même de la nation , choifis par elle , honorés 
de ce choix , ne propofent d’abord que des loi* 
conformes à l’intérêt public; Le droit de propriété 
eft pour eux un droit facré. Ils le refpe&ent d’autant 
plus , que , furveillés par la nation , s’ils en trahifi* 
foient la confiance , ils én feroient punis par le défi* 
honneur , 6c peut-être par un châtiment plus féverè. 

C’eft donc au moment où , cofrime je l’ai déjà 
dit , les peuples ont édifié une capitale immenfe , où 
les intérêts compliqués des différents ordres de l’état 
ont multiplié les loix , où , pour fe fouftraire à leur 
étude fatigante , les peuples fe repofent de ce foin 
fur leurs repréfentants ; où les habitants enfin uni- 
quement occupés de mettre leurs terres en valeur , 
ceflent d’être citoyens, 6c ne font qu’agriculteurs, 
que le repréfentàrit fépare fon intérêt de celui des 
repréfentés. C’eft alors que la pareffe de l’efprit dans 
les commettants, le defir aétif du pouvoir dans les 
commis , annoncent un grand changement dans 
l’état. Tout, en ce moment , favorife l’ambition de 
ces derniers. 

Lorfqu’en conféquence de la multiplication de fes 
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habitants , un peuple fe fubdivife en plufieurs , & 
qu’on compte dans la même nation celle des riches , 
des indigents, des propriétaires , des négociants, &c, 
il n’eft pas poftible que les intérêts de ces divers 
ordres de citoyens foient toujours les mêmes. Rien, 
à certains égards , de plus contraire à l’intérêt na- 
tional qu’un trop grand nombre d’hommes fans pro- 
priétés. Ce font autant d’ennemis fecrets que le ty- 
ran peut, à fon gré, armer contre les propriétaires. 
Cependant , rien de plus conforme à l’intérêt du 
négociant. Plus il eft d’indigents, moins il paie leur 
travail. L’intérêt du commerçant eft donc quelque- 
fois contraire à l’intérêt public. Or , un corps de 
négociants eft fouvent le puiffant dans un pays de 
commerce. Il a fous fes ordres un nombre infini de 
matelots t d’artifans , de porte- faix , d’ouvriers de 
toute efpece , qui n’ayant d’autres richefies que leurs 
bras , font toujours prêts à les employer au fervice 
de quiconque les paie. 

Un peuple compofe^t-il , fous un même nom, 
une infinité de peuples différents , & dont les intérêts 
font plus ou moins contradictoires ; il eft évident 
que faute d’unité dans l’intérêt national , & d’unann 
mité réelle dans les arrêtés des divers ordres des 
commettants , le repréfentant favorifant toun-à-tour 
telle ou telle claffe de citoyens , peut , en fèmant 
entre elles la divifion, fe rendre d’autant plus redou- 
table à toutes, qu’en armant une partie de la na- 
tion contre l’autre, il fe met par ce moyen à l’abri 
de toute recherche. 

L’impunité lui a -t- elle donné plus de confidéra- 
tion & de hardieffe ? Il fent enfin qu’au milieu de 
l’anarchie des intérêts nationaux , il peut de jour en 
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jour devenir plus indépendant , s’approprier de jour 
en jour plus d’autorité St de richeffes ; qu’avec de 
grandes richeffes il peut foudoyer ceux qui , fans - 
propriétés, fe vendent à quiconque veut les acheter, 

St que l’acquifition de tout nouveau degré d’auto- 
rité doit lui fournir de nouveaux moyens d’en ufur- 
per une plus grande. 

Lorfqu’animés de cet efpoir les repréfentants ont, 
par une conduite auffi malhonnête qu’adroite , ac- 
quis un pouvoir égal à celui de la nation entière , 
de ce moment il fe fait une divifion d’intérêts entre 
la partie gouvernante St la partie gouvernée. Tant 
que la derniere eft compofée de propriétaires aifés, 
braves , éclairés , en état d’ébranler , St peut - être 
même de détruire l’autorité des repréfentants , le 
corps de la nation eft ménagé ; il eft même florif- 
fant. Mais cet équilibre de puiffance peut- il fubfifter 
long-temps entre ces deux ordres de citoyens ? N’eft- 
il pas à craindre que les richeffes s’accumulant in- 
fenfiblement dans un plus petit nombre de mains , 
le nombre des propriétaires ( feuls foutiens de la li- 
berté publique) ne diminue journellement (1) ? Que 



(t) Un homme s’enrichit-il dans le commerce? Il réu- 
nit une infinité de petites propriétés à la fienne. Alors 
le nombre des propriétaires, & , par conféquent , de ceux 
dont l’intérêt eft le plus étroitement lié à l’intérêt natio- 
nal , eft diminué ; le nombre au contraire des hommes 
fans propriété & fans intérêt à la chofe publique s’eft ac- 
cru. Si de tels hommes font toujours aux gages de qui- 
conque les paie , comment fe perfuader que le puiflant 
ne s’en ferve jamais pour fe foumettre fes concitoyens ? 
Tel eft l’effet néceffaire de la trop grande multiplication 

l’efprit 
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l’efprit d’ufurpation toujours plus a&if dans les re- 
préfentants que Pefprit de confervatiorj & de défenfe 
dans les repréfentés , ne mette , à la longue , la ba- 
lance du pouvoir en faveur des premiers ? Quelle 
autre caufe du defpotifme auquel ont jufqu’à prélent 
abouti toutes les différentes efpeces de gouvernement? 

Ne fent-on pas qu’en un pays vafte & peuplé, la 
divifion des intérêts des gouvernés doit toujours 
fournir aux gouvernants le moyen d’envahir une 
autorité que l’amour naturel de l’homme pour le 
pouvoir lui fait toujours defirer ? Tous les empires 
fe font détruits ; & c’eft du moment où les nations 
devenues nombreufes , ont été gouvernées par des 
repréfentants ; où ces repréfentants , favorifés par 
la divifioft des intérêts des commettants , ont pu 
s’en rendre indépendants , qu’on doit dater la déca- 
dence de ces empires. 

En tous les pays la grande multiplication des 
hommes fut la caufe inconnue , néceffaire & éloi- 
gnée de la perte des mœurs (i). Si les nations de 
PAfie , toujours citées comme les plus corrompues, 
reçurent les premières le joug du defpotifme , c’eft 



des hommes dans un empire. C'eft le cercle vicieu» 
qu’ont jufqu’à préfent parcouru tous les divers gouver- 
nements connus. 

(i) Mais n’eft-il point de loi qui pût prévenir le* 
funeftes effets de la trop grande multiplication des hom- 
mes , & lier étroitement l’intérêt du repréfentant à l’in- 
térêt du repréfenté? En Angleterre, ces deux intérêts 
fans doute font plus les mêmes qu’en Turquie, où le 
fultan fe déclare l’unique repréfentant de fa nation. Mais 
s’il eff des formes de gouvernement plus favorables le* 
Tome IV. G 
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que de toutes les parties du monde , l’Afie fut là 
première habitée & policée. 

Son extrême population la fournit à des fouve- 
rains. Ces fouvérains accumulèrent les rîcheffes de 
l’état fur un petit nombre de Grands , lês revêtirent 
d’un pouvoir exceflif : & ces Grands alors fe plon- 
gèrent dans ce luxé , languirent dans cette corrup- 
tion, c’elï-à- dire, dans cette indifférence pour le 
bien public que l’hiffoire a toujours fi juftement re- 
proché aux Àfiatiques. 

Après avoir rapidemént confidéré les grandes cau- 
fes , dont le développement vivifie les fociétés de- 
puis le moment de leur formation jufqu’au moment 
de leur décadence ; après avoir indiqué les fituations 
& les états différents par lefquels pafient ces fociétés 
pour tomber enfin fous le pouvoir arbitraire , il faut 
maintenant examiner pourquoi ce pouvoir une fois 
établi, il fe fait dans les nations une répartition de 
richeffes qui , plus inégale & plus prompte dans lé 
gouvernement defpotique que dans tout autre , les 
précipite plus rapidement à leur ruine. 



unes que les autres à l’union de l’intérét public & par- 
ticulier, il n’en éfl: aucune où ce grand problème mo- 
ral & politique ait été parfaitement réfôlu. Jufqu’à fort 
entière réfolution , la feule multiplication des hommes 
doit en tout empire engendrer la corruption des mœurs*. 
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CHAPITRE IX. 

Du parcage trop inégal des richeffes nationales. 

3P oint de forme de gouvernement où maintenant 
les richeffes nationales (oient ôt puiffent être égale- 
ment réparties. Se flatter de cet égal partage eheis 
un peuple fournis au pouvoir arbitraire , c’eft folie. 

Dans les gouvernements defpotiques, fi les ri- 
cheffes de tout ün peuple s’abforbent dans un petit 
nombre de familles , la câufe en eft firnple. Les peu- 
ples reconnoiffent- ils un maître; peut-il arbitraire- 
ment leur impofer des taxes , tranfporter à fon gré 
les biens d’une certaine clâffe de citoyens à une au- 
tre ? Il faut qu’en peu de temps les richeffes de l’em- 
pire (t) fe raffemblent dans les mains des favoris. 
Mais quel bien ce mal de l’état fait - il au prince ? 
le voici : 

Un defpote» èn qualité d’homme, s’aime depréfé- 



(i) Plus le prince croît en pouvoir, moins il ert accef- 
ifible. Sous le vain prétexte de rendre là pêrfonné royale 
plus refpe&able , les favoris la voilent à tous les yeux. 
L’approche en eft interdite aux fujets. Le rfionarqne de- 
vient un dieu invifible. Quel eft dans cette apothéofe 
l’objet des favoris ? Celui d’abrutir le prince pour le gou- 
verner. Ils le relèguent donc , à cet effet * dans un fer- 
rail , ou le renferment dans leur petite fociété ; & toutes 
les richeffes nationales s’abferbent alors dans un très-petig 
nombre de familles. 

G a 
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rence aux autres. Il veut être heureux , & fertf J 
comme le particulier, qu’il participe à la joie & i 
la trifteffe de tout ce qui l’environne. Son intérêt , 
c’eft que Tes gens , c’eft-à-dire, Tes courtifans , foient 
contents. Leur foif pour l’or eft infatiable. S’ils font 
à cet égard fans pudeur, comment leur rèfufer lâns 
celle ce qu’ils lui demandent toujours ? Voudra-t-il 
conftamment mécontenter fes familiers , & s’expo- 
fer au chagrin communicatif de tout ce qui l’en- 
toure ? Peu d’hommes ont ce courage. 11 vuidera 
donc perpétuellement la bourfe de fes peuples dans 
celle de fes courtilkns; & c'eft entre fes favoris qu’il 
partagera prefque toutes les richefles de l’état. Ce 
partage fait , quelles bornes mettre à leur luxe ? Plus 
il eft grand , & plus dans la fttuation où fe trouve 
alors un empire, ce luxe eft utile. Le mal n’eft que 
dans fa caufe produ&rice, c’eft-à-dire, dans le par- 
tage trop inégal des richefles nationales , & dans la 
puiftance exceflive du prince , qui , peu inftruit de 
fes devoirs , & prodigue par foibleffe , fe croit gé- 
néreux lorfqu’ii eft injufte* ix. 

Mais le cri de la mifere ne peut-il l’avertir de la 
méprife ? Le trône où s’alfied un Sultan eft inaccef- 
fible aux plaintes de fes fujets : elles ne parviennent 
f point jufqu’à lui. D’ailleurs , que lui importe leur 
félicité, fi leur mécontentement n’a nulle influence 
immédiate fur fon bonheur attuel l 

Le luxe , comme je le prouve , eft dans la plupart 
des pays l’effet rapide & néceffaire du delpotifme. 
C’eft donc contre le defpotifme que doivent s’élever 
les ennemis du luxe* 13 . Pour fupprimer un effet* 
il faut en détruire la caufe. Le feul moyen d’opérer 
en ce genre quelque changement heureux, c’eft par 



\ 
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un changement infenfible dans les loix & l’admi- 
niftration * 14. 

Il faudroit , pour le bonheur même du prince & 
de fa poftérité, fixer, en fait d’impôts, les limites 
immuables qu’on ne doit jamais reculer. Du mo- 
ment où la loi, comme un obftacle infurmontable, 
s’oppofera à la prodigalité du monarque , les courti- 
lans mettront des bornes à leurs defirs & à leurs 
demandes ; ils n’exigeront point ce qu’ils ne pour- 
ront obtenir. , , . 

Le prince en fera-t-il moins heureux? 11 aura fans 
doute près de lui moins de courtifans , &t de courti- 
fans moins bas ; mais leur bafieffe n’eft peut-être 
pas fi néceflaire qu’on le croit à fa félicité. Les fa- 
voris d’un roi font - ils libres &c vertueux ? Le fbu- 
verain s’accoutume infenfiblement à leur vertu. Il 
ne s’en trouve pas plus mal , Ô4 fes peuples en fon 
beaucoup mieux. 
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CHAPITRE X. 

Caufes de la trop grande inégalité des fortunes des 
Citoyens. 

Dans les pays libres & gouvernés par des loi* 
lages , nul homme , Tans doute , n’a le pouvoir d’ap- 
pauvrir fa nation pour enrichir quelques particuliers. 
Cependant tous les citoyens n’y jouiffent pas de la 
même fortune. La réunion des richeffes s’y fait 
moins lentement ; jnais enfin elle s’y fait. 

11 faut bien que le plus induffriéux gagne plus, que 
le plus ménagé épargne davantage , & qu’avec des 
richeffes déjà acquifes , il en acquière de nouvelles. 
D’ailleurs , il eff des héritiers qui recueillent de gran- 
des fucceffions ; il eff des négociants qui , mettant 
de gros fonds fur leurs vaiffeaux , font de gros gains ; 
parce qu’en toute efpece de commerce , c’eft l’ar- 
gent qui attire l’argent. Son inégale diftribution eff 
donc une fuite néceffaire de fon introduction dans 
un état * 15. ... -.v .. . •*•••> 



riOfer 
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CHAPITRE XL 

Dts moyens de s’oppofcr à la réunion trop rapide 
des richejjes en peu de mains . 

Il eft des moyens d’opérer en partie cet effet. 
Qui peut empêcher un peuple de fe déclarer heri- 
tier de tous les nationaux ; & lors du décès d’un 
particuliec très-riche de répartir entre plufieurs les 
biens trop confidérables d’un feu! ? 

Par quelle" raifon , à l’exemple des Lucquois , un 
peuple ne proportionneroit-il pas tellement les un? 
impôts à la richeffe de chaque citoyen , qu’au delà 
de la poffeffion d’un certain nombre d’arpents , l’im- 
pôt mis fur ces arpents excédât le prix de leur fer- 
mage ? Dans çe pays , il ne fe feroit certainement 
pas de grandes acquifitions. On peut imaginer beau? 
coup d’autres k>ix de cette efpece. 

Mais peut-on , dans un pays où l’argent a cours t 
fe promettre de maintenir toujours un jufte équi? 
Jibre entre les fortunes des citoyens } Peut-on em- 
pêcher , qu’à la longue , les richeffes ne s’y dis- 
tribuent d’une maniéré très-inégale, & qu’enfin le 
luxe ne s’y introduire , & ne s’y accroiffe ? Ce pro? 
jet eft impoflible. Le riche, fourni du néceffaire t 
iqettra toujours le (uperflu de fon argent à l’achat 
des fuperfluités * 1 6. Des loix foinptuaires répxiine- 
roient-elies en lui ce defir ? Alors le riche n’ayant 
plus le libre ufage de fon argent , l’argent lui en pa- 
roîtrpit moins defirable : il feroit moins d’efforts. 
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pour en acquérir. Dans tout pays où l’argent a 

cours , peut-être l’amour de l’argent , comme je 

le prouverai ci-après , eft-il un principe de vie & 

d’a&ivité , dont la deftruélion entraîne celle de 

l’état. 

Confidérons l’état different de deux nations chea 
lefquelles l’argent a , ou n’a pas cours. 








i 
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CHAPITRE XII. 



Du pays où £ argent na point cours . 

L’argent eft-il fans valeur dans un pays ? Quel 
moyen d’y faire le commerce ? Par échange. Mais 
les échanges font inc^nmodes. Auffi s’y fait-il peu 
de ventes , peu d’achats & point d’ouvrages de luxe. 
Les habitants de ce pays peuvent être fainement 
nourris , bien vêtus , & non connottre ce qu’en 
France on appelle le luxe. 

Mais un peuple fans argent & fans luxe auroit , 
à certains égards , des avantages fur un peuple opu- 
lent. Et ces avantages font tels qu’en un pays ou 
l’on ignoreroit le prix de l’argent, peut-être ne 
pourroit-on l’y introduire fans crime. 

Un peuple fans argent , s’il eft éclairé , eft com- 
munément un peuple fans tyrans (1). Le pouvoir 
arbitraire s’établit difficilement dans un royaume 
fans canaux , fans commerce &c fans grands che- 
mins. Le prince qui leve fes impôts en nature , c’eft- 
à-dire , en denrées , peut rarement foudoyer & raf>, 
fembler le nombre d’hommes nécefTaires pour met- 
tre une nation aux fers. 

■ 1 - " J - " ' > ' I . - ) 'I I ■ H ? 

(1) On pourroit dire auffi fans ennemis : Qui fe propq- 
fera d’attaquer un pays où l’on ne peut gagner que des 
coups. On fait d’ailleurs qu’on peuple , tel que les Lacé- 
démoniens , par exemple , eft invincible , s’il eft nombreux. 
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Un prince d’Orient fe fût difficilement aflïs &c 
foutenu fur le trône de Sparte ou de Rome naif- 
fante. Or , fi le defpotifine eft le plus cruel fléau 
des nations ôc la fource la plus féconde de leurs 
malheurs, la non-introduélion de l’argent qui, com- 
munément , les défend de la tyrannie , peut donc 
être regardée comme un bien. 

Mais jouifloit-on à Sparte de certaines commo- 
dités de la vie ? O riches 5c puiflants 1 qui faites 
cette queftion, ignorez-vous que les pays de luxe 
font ceux où les peuples font les plus miférables ! 
Uniquement occupés de fatisfaire vos fantaifies, vous 
prenez-vous pour la nation entière ? Etes-vous feuls 
dans la nature? Y vivez-vous fans freres ? Hommes 
fans pudeur , fans humanité Ôc fans vertu , qui con- 
centrez en vous feuls toutes vos affe&ions , ôc vous 
créez fans cefle de nouveaux befoins , fâchez que 
Sparte étoit fans luxe, fans commodité, & que Sparte 
étoit heureufe ! Seroit-ce en effet la fomptuofité des 
ameublements , & les recherches de la molleffe qui 
conflitueroient la félicité humaine ? Il y auroit trop 
peu d’heureux. Placera -t -on le bonheur dans la dé- 
licateffe de la table ? Mais la differente cuifine des 
nations prouve que la bonne chere n’eft que la chere 
accoutumée. - * 

Si des rnéts bien apprêtés irritent mon appétit, 5c 
me donnent quelques fenfations agréables, ils me 
donnent auflï des pefanteurs, des maladies, ôc tout 
compenfé , le tempérant «ft au bout de l’an du moins 
auflï heureux que le gourmand. Quiconque a faim 
6c peut fatisfaire ce befoin, eft content (i). Un hom- 



(t) Le payfan a-t-il du lard 8c des choux dans fon pot î 
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me eft-il bien nourri, bien vêtu ? Le furplus de fon 
bonheur dépend de la maniéré plus ou moins agréa- 
ble dont il remplit, comme je le prouverai bientôt , 
l'intervalle qui Jépare un befoin fatisfait <£ un befoin, 
renaijfant. A cet égard , rien ne manquoit au bon- 
heur du Lacédémonien ; & maigre 1 apparente auf- 
térité de fes moeurs , de tous les Grecs , dit Xéno- 
phon , c’étoit le plus heureux. Le Spartiate avôit-il 
fatisfait à fes befoins ? il deicendoit dans 1 arène , 
& c’eft là , qu’en préfence des vieillards & des plus 
belles femmes , il pouvoir chaque jour déployer , 
dans des jeux & des exercices publics , toute la 
force , l’agilité , la fouplefle de fon corps , & mon- 
trer, dans la vivacité de fes réparties, toute la jufteffe 
& la précifion de fon elprit. 

Or , de toutes les occupations propres à remplir 
T intervalle cC un befoin fatisfait au befoin renaijfant , 
aucunes qui foient plus agréables. Le Lacédémonien , 
fans commerce & fans argent , étoit donc à peu, 
près auffi heureux qu’un peuple peut l’être. J’affu- 
rerai donc d’après l’expérience & Xénophon, qu’on 
peut bannir l’argent d’un état , & y conferver le bon- 
heur. A quelle caufe d’ailleurs rapporter la félicité 
publique , fi ce n’eft à la vertu des particuliers ? Les 
contrées, en général, les plus fortunées font donc, 
celles où les citoyens font les plus vertueux. 

h . ■ * ' - 



fl ne déliré ni la gélinote des Alpes , ni la carpe du Rhin , 
ni l’hombre du lac de Géneve. Aucun de ces mèts ne lui 
manquent , ni à moi non plus. 



1 
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CHAPITRE XIII. 



Quels font dans les pays , ou F argent na point cours , 
les principes productifs de la vertu . 

Dans tout gouvernement , le principe le plus fé- 
cond en vertu eft l’exaélitude à punir & à récom- 
penfer les aérions utiles ou nuifibles à la fociété. 

Mais en quels pays ces aérions font-elles le plus 
exaélement honorées ôt punies ? Dans ceux où la 
gloire , 1 eftime générale & les avantages attachés 
à cette eftime , font les feules récompenfes con- 
nues. Dans ces pays , la nation eft l’unique & jüfte 
drfpenfatrice des récompenfes. La considération ge- 
nerale, ce don de la reconnoiflance publique , n’y 
peut être accordée qu’aux idées ôt aux aérions uti- 
les h la nation , & tout citoyen , en conféquence, 
s’y trouve néceflité à la vertu. 

Dans un pays où l’argent a cours , le public n’y 
peut être le feul poffeffeur des richefles , ni par 
conféquent , l’unique diftributeur des récompenfes. 
Quiconque a de l’argent , peut en donner, 6c* le 
donne communément à la perfonfte qui lui pro- 
cure le plus de plaifir. Cette perfonne n’eft pas quel- 
quefois la plus honnête ; en effet , fi l’homme veut 
toujours obtenir avec le plus de fureté Ô£ le moins 
de peine pofiîble l’objet * 17 de fes defirs, & qu’il 
foit plus facile de fe rendre agréable aux puiffants 
que recommandable au public, c’eft donc au puif- 
fant cju’en général on veut plaire. Mais fi l’intérêt 
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du puiffant eft fouvent contraire à l’intérêt natio- 
nal , les plus grandes récompenfes feront donc , eu 
certains pays , fouvent décernées aux aftions qui , 
perfonnellement utiles aux Grands, font nuifibles 
au public, 6c, par conféquent, criminelles. Voili 
pourquoi les richeffes y font fi fouvent accumulées 
fur dés hommes accufés de baffeffes , d’intrigues , d’ef- 
pionnage , 6cc. Voilà pourquoi les récompenfes pé- 
cuniaires , prefque toujours accordées au vice* 1 8 , 
y produifent tant de vicieux , 6c pourquoi l’argent a 
toujours été regardé comme une fource de cor- 
ruption. 

Je conviens donc qu’à la tête d’une nouvelle co- 
lonie , fi j’allois fonder un nouvel empire, 6c que 
je pufTe , à mon choix , enflammer mes colons de 
la paiïion de la gloire ou de l’argent , c’eft celle de 
la gloire que je devrois leur infpirer. C’eft en fai- 
(ant de l’eftime publique 6c des avantages attachés 
à cette eftime , le principe d’aélivité de ces nou- 
veaux citoyens , que je les nécefliterois à la vertu. 

Dans un pays où l’argent n’a point cours , il eft 
facile d’entretenir l’ordre 6c l’harmonie, d’encou- 
rager les talents 6c les vertus, 6c d’en bannir les 
vices. On entrevoit même en ce pays la poflibi- 
lité d’une légiflation inaltérable , 8c qui , fuppofée 
bonne , confervefoit toujours les citoyens dans le 
même état de bonheur. Cette poffibilité difparoît 
dans les pays où l’argent a cours. Peut-être le pro- 
blème d’une légiflation parfaite 8c durable y de- 
vient-il trop compliqué pour pouvoir être encore 
réfolu. Ce que je fais, c’eft que l’amour de l’ar- 
gent y étouffant tout efprit, toute vertu patrioti- 
que , y doit , à la longue , engendrer tous les vices, 
dont il eft trop fouvent la récompenfe. 
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Mais convenir que dans l’établi ffement d\»ne nou- 
velle colonie on doit s’oppofer à l’introduélion dé 
l’argent, c’eft: convenir avec les moraliftes aufteres 
du danger du luxe. Non ; c’eft avouer Amplement 
i}ue la caufe deluxe, c’eft-à-dire, que le partagé 
irop inégal des richeffes eft un mal * 19. C’en eft 
un, en effet, & le luxe eft, à certains égards , le 
remede à ce mal. Au moment de la formation d’une 
fociété l’on peut fans doute fe propofer d’en ban- 
nir l’argent. Mais peut-on comparer l’état d’une 
telle fociété à celui où fe trouvent maintenant là 
plupart des nations de l’Europe ? 

Seroit-ce dans des contrées à moitié foumifes au 
defpotifme , où l’argent eut toujours cours , où les 
richeffes font déjà raffemblées en un petit nombre 
de mains , qu\tn efprit fenfé Formeroit un pareil 
projet ? Suppofons le projet exécuté : fuppofons 
l’ufage 6t l’introdu&ion dé l’argent défendus dans uti 
pays. Qu’en réfultetoit-il ? 
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CHAPITRE XI Y. 

Des pays oà tardent a cours. 

Chez les peuples riches, s’il eft beaucoup de vi- 
cieux, c’eft qu’il eft beaucoup de récompenfes pour 
le vice. S’il s’y fait communément un grand com- 
merce , c’eft que l’argent y facilite les échanges. 
Si le luxe s’y montre dans toute fa pompe, c’eft 
que la très-inégale répartition des richeftes produit 
le luxe le plus apparent , & qu’alors , pour le ban- 
nir d’un état , il faudroit , comme je l’ai prouvé ,’ 
én bannir l’argent. Nul prince ne peut concevoir uni 
tel deffein ; & , fuppofé qu’il le conçût , nulle na- 
tion dans l’état aftuel de l’Europe qui fe prêtât à 
tes defirs. Je veux cependant qu’humble difciplé 
d’un moralifte auftere, un monarque forme ce pro- 
jet , & l’exécute. Que s’enfuivfoit-il? La dépopulation 
prefqué entière de l’état. Qu’en France , par exem- 
ple , on défende, comme à Sparte , l*infroduéttort 
de l’argent & l’ufage de tout meuble non fait avec 
la hache ou la ferpe. Alors le maçon, l’archifefte, 
le fculpteur , le ferrurier de luxe , le charron , le 
vernifteur, le perruquier , l’ébénifte , la filéufë, l’ou** 
vrier eh toile , en laine fine, en dentelles, foiries , 
&c. (i) abandonneroient la France & chercheroienf 



(r) Dans cette fuppolition , ces ouvriers reprendroient 
les travaux de la campagne , & fe feroient charretiers , 
bûcheront , &c. Ils n’an feroient rien. D’ailleurs , où trou- 
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un pays qui les nourrit. Le nombre de ces exilé» 
volontaires monteroit peut-être en ce royaume au 
quart de fes habitants. Mais fi le nombre des labou- 
reurs & des artifans grofliers que fuppofe la cultu- 
re , fe proportionne toujours au nombre des con- 
fbmmateurs , l’exil des ouvriers de luxe entraînera 
donc à la fuite celui de beaucoup d’agriculteurs. 
Les hommes opulents fuyant avec leurs richeffes 
chez l’étranger, feront fui vis dans leur exil d’un 
certain nembre de leurs concitoyens & d’un grand 
nombre de domeftiques. La France alors fera dé- 
ferte. Quels feront fes habitants ? Quelques labou- 
reurs dont le nombre depuis l’invention de la 
charrue fera bien moins confidérable qu’il l’eût été 
lors de la culture à la beche. Dans cet état de dé- 
population & d’indigence , que deviendroit ce 
royaume ? Porteroit-il la guerre chez fes voifins ? 
Il feroit fans argent * 10 . La foutiendroit - il fur fon 
territoire ? Il feroit fans hommes. D’ailleurs , la France 
n’étant pas comme la Suiflfe , défendue par des mon- 
tagnes inacceffibles , comment imaginer qu’un 
royaume dépeuplé , ouvert de toutes parts , atta- 
quable en Flandre & en Allemagne, pût repoufler 
le choc d’une nation nombreufe ? Il faudroit, pour 
y réfifter , que les François , par leur courage & 
leur difcipline , euffent fur leurs voifins le même 
avantage que les Grecs avoient jadis fur les Per- 
fes , ou que les François confervent encore aujour- 



ver de l’emploi dans un pays déjà fourni à peu près du 
nombre de charretiers & de bûcherons néceflaires pour 
labourer les plaines & couper le bois ? 

' d’hui 
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d’hui fur les Indiens. Mais aucune nation euro- 
péenne n’a cette fupériorité fur les autres. 

La France dévallée & fans argent feroit donc 
expolée au danger prefque certain d’une invalion. 
Eft - il un prince qui voulût , à ce prix , bannir les 
richeffes & le luxe de ton état ? 




< 



/ 
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CHAPITRE XV. 

» 

Z?« moment où Us rithejjts fe retirent cC elles - mêmei 
et un Emp ire . 



Il n’eft point de pays où les richeffes fe fixent , &t 
puiffent à jamais fe fixer. Semblables aux mers qui t 
tour-à-tour , inondent & découvrent differentes pla- 
ges , les richeffes , après avoir porté l’abondance & 
le luxe chez certaines nations , s’en retirent pour 
fe répandre dans d’autres contrées * li. Elles s’ac- 
cumulèrent jadis à Tyr 6f à Sydon , pafferent en- 
fuite à Carthage, .puis à Rome. Elles féjournent 
maintenant en Angleterre. S’y arrêteront-elles ? Je 
l’ignore. Ce que je fais, c’eff qu’un peuple enrichi 
par fon commercé & fon induftrie, appauvrit fes 
voifins , & fi met à la longue hors d’éta't d’acheter 
fes marchandées. C’eft que dans une nation riche , 
l’argent & les papiers repréfèntatifs de l’argent, fe 
multipliant peu-à-peu , les denrées & la main-d’œu- 
vre (i) enchériffent. C’eft que toutes (ï) chofes, 
d’ailleurs égales , la nation opulente ne pouvant 
fournir fes denrées & marchandées au prix d’une 



(1) La main-d’œuvre devenue très-chere chei une na- 
tion riche , cette nation tire plus de l’étranger qu’elle ne 
lui porte. Elle doit donc s’appauvrir en plus ou moins 
de temps. 

(2) On fait quelle augmentation fubite apporta dans le 
prix des denrées le tranfport de l’or américain en Europe. 
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hation pauvre , l’argent de la première doit infen- 
flblement pafTer aux mains de la fécondé , qui , de- 
venue opulente à fon tour, fe ruine de la même 
maniéré * tl. 

Telle eft peut-être la principale caufe du flux 6 C 
du reflux des richefles dans les empires. Or , les ri- 
chefles en fe retirant d’un pays où elles ont féjour- 
r»é , y dépofent prefque toujours la fange de la baf- 
fefie & du defpotifme. Une nation riche qui s’ap- 
pauvrit pafle rapidement du dépériflement à fa de£ 
truêlion entière. L’unique reflource qui lui refte, 
feroit de reprendre des mœurs mâles , les feules 
convenable^ à fa pauvreté * 13. Mais rien de plus 
rare que ce phénomène moral. L’hiftoire ne nous 
en offre point d’exemple. Une nation tombe-t-elle 
de la richefle dans l’indigence f Cette nation n’at- 
tend plus qu’un vainqueur & des fers. Il faudroit, 
pour l’arracher à ce malheur , qu’en elle l’amour de 
la gloire pût remplacer celui de l’argent. Des peu- 
ples anciennement policés &c commerçants font peu 
fufceptibles de ce premier amour , & toute loi qui 
refroidiroit en eux le defir des richefles , hâteroit 
leur ruine. 

Dans le corps politique comme dans le corps 
humain , il faut une aine , un efprit qui le vivifie, &c 
le mette en aêtion. 



•îfr 



H i 
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CHAPITRE XV I. 

Dis divers' principes XaBiviti des Nations. 

P armi les hommes , en eft-il fans defirs ? Prefqu’au- 
cun. Parmi ces defirs, il en eft deux qui leur font 
communs. Le premier eft celui du bonheur. Le fé- 
cond celui de la puiflance néceffaire pour fe le pro- 
curer. Ai-je un goût ? Je veux pouvoir le fatisfoire. 
Le defir du pouvoir , comme je l’ai prouvé , eft donc 
néceffairement commun à tous. Par quel moyen ac- 
quiert-on du pouvoir fur fes concitoyens ? Par la 
crainte dont on les frappe, ou par l’amour qu’on 
leur infpire , c’eft-à-dire , par les biens & les maux 
qu’on leur peut faire : & de-là la confidération con- 
çue pour le fort, ou méchant , ou vertueux. 

Mais dans un pays libre où l’argent n’a point cours, 
quel avantage cette confidération procure- t-elle au 
héros qui , par exemple , contribue le plus au gain 
d’une bataille ? Elle lui donne le choix fur les dé- 
pouilles ennemies : elle lui affigne pour récompenfe 
la plus belle efclave, le meilleur cheval, le plus ri- 
che tapis , le plus beau char , la plus belle armu- 
re * 14. Dans une nation libre , la confidération & 
l’eftime publique (1) eft un pouvoir , & le defir de 
cette eftime y devient en conféquence un principe 



(1) Cette eftime eft réellement un pouvoir que les 
anciens défignoient par le mot autoriias. 
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puiflant d’aétivité. Mais ce principe moteur eft -il 
celui d’un peuple fournis au defpotilme , d’un peu- 
ple où l’argent a cours , où le public eft fans pui£ 
fance ; où fon eftime n’eft repréfentative d’aucune 
efpece de plaifir & de pouvoir ? Dans ce pays , les 
deux feuls objets du défit des concitoyens font , l’un 
kt faveur du defpore , & l’autre , de grandes richef» 
fes , à la pofleflion defquelles chacun peut afpirer. 

Leur fource , dira-t-on , eft fouvent infeâe. L’a- 
mour de l’argent eft deftruâif de l’amour de la pa- 
trie , des talents & de la vtrtu * *5. Je le fais : 
mais comment imaginer qu’on puifte méprifer l’ar- 
gent qui foulagera l’homme dans (es befoins t qui le 
ibuftraira à des peines , & lui procurera des plaifirs. 
Il eft des pays où l’amour de l’argent devient le 
principe de l’aâivité nationale , où cet amour , par 
conféquent , eft falutaire. Le plus vicieux des gou- 
vernements eft un gouvernement fans principe mo- 
teur * 16. Un peuple fans objet de defirs » eft fans 
aftion. Il eft le mépris de fes voifins. Cependant 
leur eftime importe plus qu’on ne penfe à fa pros- 
périté * x~j. 

En tout empire où l’argent a cours , où le mérite 
ne conduit ni aux honneurs , ni au pouvoir ; que 
le magiftrat fe garde bien d’affoiblir ou d’éteindre 
dans les citoyens le defir de l’argent & du luxe. 
Il étoufforoit en eux tout principe de mouvement 
U d’aflion. 




H 3 
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CHAPITRE XVII. 

De t argent conjîdérè comme principe d'activité. 

L’argent & les papiers, repréfentatifs de l’argent, 
facilitent les emprunts. Tous les gouvernements 
abulent de cette facilité. Par-tout les emprunts fe 
font multipliés ; les intérêts fe font groffis ; il a fallu, 
pour les payer , accumuler impôts fur impôts. Leur 
fardeau accable maintenant les empires les plus puiP 
fants de l’Europe , & ce mal cependant n’eft pas le 
plus grand qu’ait produit le defir & de l’argent & 
des papiers repréfentatifs de cèt argent. 

L’amour des richeffes né s’étend point à toutes 
les claffes des citoyens , fans infpirer à la partie gou- 
vernante le defir du vol & des vexations * 18. Dès- 
lors la conftruéfion d’un port, un armement, une 
compagnie de commerce , une guerre entreprife , 
dit-on , pour l’honneur de la nation ; enfin ï tout 
prétexte de la piller eft avidement faifi. Alors tous 
les vices, enfants de la cupidité, s’introduifant à la 
fois dans un empire , en infe&ent fucceffivement tous 
les membres , & le précipitent enfin à fa ruine * 19. 

- Quel fpécifique â ce tnal ? Je n’en connois aucun. 

Le fang qui porte la nutrition dans tous les mem- 
bres de l’enfant , qui Cucceflivement en déve- 
loppe toutes les parties , e(l un principe de defixuc- 
tion. La circulation du fang offifie à la longue les 
vaiffeaux : elle en anéantit les reflorts , & devient 
un germe de mort. Cependant qui la fufpendroit , 
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en feroit fur le champ puni. La ftagnation d’un ins- 
tant feroit fuivie de la perte de la vie. Il en eft de 
même de l’argent ; le defire-t-on vivement ? Çe 
defir vivifie une nation , éveille fon induftrie , anime 
fon commerce , accroît fes richeffes & fa puiffan.ce ; 
& la ftagnation, fi je lofe dire, de ce defir feroit 
mortelle à certains états. 

Mais les richeffes , en abandonnant les empires 
où elles fe font d’abord accumulées , n’en occafioij- 
nent- elles pas la ruine , & tôt ou tard raffemblées 
dans un petit nombre de mains , ne détachent-elles 
pas l’intérêt particulier dp l’intérêt public ? Oui fans 
doute, lofais dans la forme aétuelle des gouverne- 
ments , peut-être ce mal eft-il inévitable. Peut-être 
/sft-ce à cette époque qu’un empire s’affqibliffant de 
jour en jour , tombe dans un affaiffement précuo- 
feur d’une entière deftruftion : & peut-être eft-ce 
pinfi que doit germer , croître , s’élever 6t mourir 
}a plante morale nommée empire. i 
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Ce nefi point dans le luxe , mais dans fa caufe 
productrice qu'tfi le principe deftruSeur dts 
empires. 



(^)ue conclure de l’examen rapide de la queftion 
que je traite ? Que prelque toutes les accufations 
intentées contre le luxe font fans fondement ; que 
des deux efpeces de luxe citées au chap. v , il en 
eft un qui , toujours l’effet de la trop grande mul- 
tiplication des hommes & de la forme defpotique 
de leurs gouvernements , fuppofe une très-inégale 
répartition des richeffes nationales ; que cette répar- 
tition eft fans doute un grand mal, mais qu’une 
fois établie , le luxe devient , finon un remede effi- 
cace, du moins un palliatif à ce mal * 19. C’efl la 
magnificence des Grands qui reporte journellement 
l’argent & la vie dans la clafTe inférieure des citoyens. 

L’emportement des moralises contre le luxe eft 
l’effet de leur ignorance. Que cet emportement trou- 
ve place dans un fermon : un fermon n’exige au- 
cune précifion dans les idées. 

Ce que le bon fens examine , la fottife du prédi- 
cateur le décide. Malheur au prince qui , fans des 
changements préalables dans la forme du gouver- 
nement , tenteroit de bannir tout luxe d’une na- 
tion , dont l’amour de l’argent eft le principe d’ac- 
tivité. Il auroit bientôt dépeuplé fon pays, énervé 
l’induftrie de fes fujets , & jetté les efprits dans un# 
langueur fatale à fa puiifance. 



I 
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On peut regarder ces idées premières , & peut- 
être encore fuperficielles , qu’occafionne la queftion 
du luxe, comme un exemple des points de vue di- 
vers fous lefquels on doit confidérer tout problème 
important & compliqué de la morale * 30. Si Ton 
fent toute l’influence que doit avoir fur le bonheur 
public la folution plus ou moins exaéle de pareils 
problèmes , & la fcrupuleufe attention qu’on doit 
à leur examen , on fentira que qui fe montre pro- 
tecteur de l’ignorance , fe déclare l’ennemi de l’é- 
tat , & , fans le favoir , commet le crime de leze- 
humanité. 

Chez tous les peuples , il eft une dépendance réci- 
proque entre la perfection de la légiflation & les 
progrès de l’efprit humain. Plus les citoyens feront 
éclairés , plus leurs loix feront parfaites. C’eft de 
leur feule bonté , comme je vais le prouver , que 
dépend la félicité publique. 
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NOTES. 

i. La haine d’un peuple ignorant pour l’application 
s’étend jufqu’à fes amufements. Aime- 1 -il le jeu ? Il ne 
joue que les jeux de hafard. Aime -t- il les opéra ? C’eft , 
pour ainfi dire , des poèmes fans paroles qu’il demande. 
Peu lui importe que fon efprit foit occupé : il fuffit qUe fes 
oreilles foient frappées de fons agréables. Entre tous les 
plaifirs , ceux qu’il préféré font ceux qui ne fuppofenf 
ni efprit , ni connoiffances. 

a. En Angleterre, pourquoi les Grands font-ils , en géné- 
ral , plus éclairés qu’en tout autre pays ? C’eft qu’ils ont 
intérêt de l’être. En Portugal , au contraire, pourquoi 
font-ils fi fouvent ignorants & ftupides ? C’eft que nul 
intérêt ne les néceflue à s’inftruire. La fcience des pre- 
miers eft celle de l’homme & du gouvernement. Celle des 
féconds eft la fcience du lever , du coucher , & des voya- 
ges du prince. 

Mais les Angleis ont-ils porté dans la morale & la po- 
litique toutes les lumières qu’on devoit attendre d’un peu- 
ple aufli libre. J’en doute. Enivrés de leur gloire , les An- 
glois ne foupçonnent point de défaut dans leur gouverne- 
ment aâuel. Peut-être les écrivains françois ont-ils eu fur 
cet objet des vues plus profondes & plus étendues. Il eft 
deux caufes de cet effet. 

La première eft l’état de la France. Le malheur n’eft-il 
pas encore exceflif en un pays ; n’a-t-il pas entièrement 
abattu les efprits ? Il les éclaire , & devient dans l’homme 
un principe d’aâivité. Souffre-t-on ? On veut s’arracher à 
la douleur, & ce defir eft inventif. 

La fécondé eft peut-être le peu de liberté dont jouiffenç 
en France les écrivains. L’homme en place fait-il une in- 
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juftice , une bévue , il faut la refpeéler. La plainte eft en 
ce royaume le crime le plus puni. Y veut - on écrire fur 
les matières d’adminiftration ? Il faut, pour cet effet, re- 
monter , en morale & en politique , jufqu’à ces principes 
{impies & généraux dont le développement indique , d’une 
maniéré éloignée, la route que le gouvernement doit tenir 
pour faire le bien. Les écrivains françois ont préfenté en 
ce genre les idées les plus grandes & les plus étendues. Ils 
fe font, par cette raifon , rendus plus universellement utiles 
que les écrivains anglois. Ces derniers n’ayant pas les mê- 
mes motifs pour s’élever à des principes généraux & pre- 
miers , font de bons ouvrages , mais prefque uniquement 
applicables à la forme particulière de leur gouvernement,* 
aux circonftances préfentes , & enfin à l'affaire du jour. 

3. Il n’eft point à Londres d’ouvrier, de porteur de' 
chaife qui ne life les gazettes , qui ne foupconne la véna- 
lité de fes repréfcntants , & nie croie en conféquence de- 
voir s'inffruire de fes droits en qualité de citoyen. Auffi 
nul membre du parlement n’oferoit y propofer une loi 
dire&ement contraire à la liberté nationale. S’il le faifoit , 
ce membre , cité par le parti de l’oppofition & les papiers 
publics devant le peuple , feroit espofé à fa vengeance. 
Le corps du parlement eft donc contenu par la nation. 
Nul bras maintenant aflfez fort pour enchaîner un pareil 
peuple. Son afferviffement eft donc éloigné. Eft-il impof- 
fible ? Je ne l’afturerai point. Peut - être fes immenfes ri- 
cheffes préfagent elles déjà cet événement futur. 

4. Le dernier roi de Dannemarc doutoit, fans contredit, 
de la légitimité du pouvoir defpotique , lorfqu’il permît à 
des écrivains célébrés de difcuter à cet égard fes droits, 
fes prétentions , & d’examiner les limites que l’intérêt pu- 
blic devoir mettre à fa puiiTance. Quelle magnanimité dans 
un fouverain l Son autorité en fut-elle affaiblie ? Non ; & 
cette noble conduite , qui le rendit cher à fon peuple , doit 
à jamais le rendre refpe&abte à l’humanité. 

ç. Dans les fiecles héroïques , dans ceux des Herculçs , 
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des Théftes , des Fingals , c'étoit par le don d'un riche 
carquois , d’une épée bien trempée, ou d’une belle efclave 
qu’on récompenfoit les vertus des guerriers. Du temps de 
Manlius Capitolinus , c’étoit en agrandiflant de deux acres 
les domaines d'un héros que la patrie s’acquirtoit envers 
lui. La dîme d’une paroide , aujourd’hui cédée au plus 
vil moine , eût donc jadis été la récompeofe d’un Scévola, 
ou d’un Horace Codés. Si c’eft en argent qu’on paie au- 
jourd’hui tous les fcrvicet repdus à la patrie, c’eft que 
l’argent eft repréfentatif de ces anciens dons. L’amour 
des fuperfluités fut en tous les temps le moteur de l’homme. 
Mais quelle maniéré d’adminiftrer les dons de la recon- 
noiffance publique , & quelle efpece de fuperflubés faut-il 
préférer pour en faire la récompenfe des talents & de la 
vertu ? C’eft un problème moral également digne de l’at- 
tention du miniftre & du philofophe. 

6- De grandes richefTes font - elles réparties entre un 
grand nombre de citoyens ? Chacun d’eux vit dans un 
état d’aifance & de luxe par rapport aux citoyens d’une 
autre nation , & n’a cependant que peu d’argent à mettre 
en ce qu’on appelle magnificence. Chez un tel peuple le 
luxe eft, fi je l’ofe dire, national, mais peu apparent. Au 
contraire , dans un pays oh tout l’argent eft raftemblé dans 
un petit nombre de mains , chacun des riches a beaucoup 
à mettre en fomptuofité. Un tel luxe fuppofe un partage 
très-inégal des richefTes de l’état, & ce partage eft fans 
doute une calamité publique. En eft - il ainft de ce luxe 
national qui fuppofe tous les citoyens dans un certain état 
d’aifance, & par conféquent un partage à peu près égal 
de ces mêmes richefTes ? Non : ce luxe , loin d’être un mal- 
heur , eft un bien public. Le luxe , par conféquent , n’eft 
point en lui-même un mal. 

y. On peut , au nombre , & fur-tout à l’efpece de ma- 
nufaéhires d’un pays , juger de la maniéré dont les richefTes 
y font réparties. Tous les citoyens y font -ils aifés ? Tous 
veulent être bien vêtus. Il $’/ établit en conféquence un 
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grand nombre de manufactures ni trop fines , ni trop gTof- 
fieres. Les étoffes en font folides , durables & bien frap- 
pées , parce que les citoyens font pourvus de l’argent né- 
ceffaire pour fe vêtir , mais non pour changer fouvent 
d’habits. L’argent d’un royaume eft-il, au contraire, raf- 
femblé dans un petit nombre de mains ? La plupart des 
citoyens languiffent dans la mifere. L’indigent ne s’habille 
point, & plufieurs des manufactures, dont nous venons 
de parler , tombent. Que fubfiitue - 1 - on à ces établiffe- 
ments ? Quelques manufactures d’étoffes riches , brillantes 
& peu durables ; parce que l’opulence honteufe d’ufer un 
habit , veut en changer fouvent. C'efi ainfi que tout fe 
tient dans un gouvernement. 

8. Lorfque je vois, difoit un grand roi, délicateffe & 
profufion fur la table du Riche , du Grand & du Prince , 
je foupçonne difette fur celle du peuple. J’aime à favoir 
mes fujetsbien nourris, bien vêtus. Je ne toléré la pau- 
vreté qu’à la tête de mes régiments. La pauvreté efl brave, 
aCtive , intelligente, parce qu’elle e£t avide de richeffes, 
parce qu’elle pourfuit l’or à travers les dangers , parce que 
l’homme eft plus hardi pour conquérir que pour confer- 

. ver, & le voleur plus courageux que le marchand. Ce 
dernier eff plus opulent ; il apprécie mieux la vraie valeur 
des richeffes : le voleur s’en exagere toujours le prix. 

9. L’Angleterre a peu d’étendue , & toute l'Europe la 
refpeCte. Quelle preuve plus affurée de la fageffe de fon 
adminifiration , de l’aifance , du courage des peuples , en- 
fin de ce bonheur national que les législateurs & les phi- 
lofophes fe propofent de procurer aux hommes , les pre- 
miers par les loix , les féconds par leurs écrits. 

10. La dépenfe & la confommation d’hommes occafion- 
nèe par le commerce , la navigation & l’exercice de cer- 
tains arts eft , dit - on , très-conlïdérable. Tant mieux : H. 
faut, pour la tranquillité d’un pays très-peuplé , ou que la 
dépenfe en ce genre foit, fi je l’ofe dire, égale à la re- 
cette, ou que l’état prenne, comme en Suiffe , le parti 
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de confommer dans des guerres étrangères le furpius d* 
ies habitants. 

ir. On a dit du luxe qu’il augmentent l’induftrie du la*- 
boureur: l'on a dit vrai. Le laboureur veut-il faire beau* 
coup d’échanges , il eft obligé , pour cet effet, d’améliorer 
ion champ, & d’augmenter fa récolte. 

12. De la fomme des impôts mis fur les peuples , une 
partie eft deftinée à l’entretien & à l’amufement particu- 
lier du fouverain ; mais l’autre doit être en entier appliquée 
aux befoins de l’état. Si le prince eft propriétaire de la 
première partie , il n’eft qu’adminiftrateur de la fécondé. 
Il peut être libéral de l’une , il doit être économe de 1 autre. 
Le tréfor public eft un dépôt entre les mains du fouve- 
rain. Le courtifan avide donne , je le fais , le nom de 
générofité à la diflipation de ce dépôt j mais le prince 
qui le viole , commet une injuftice & un vol réel. Le de- 
voir d’un monarque eft d’être avare du bien de fes fujets : 
» Je me croirois indigne du trône , difoit un grand prince , 
,» fi , dépositaire de la recette des impôts, j’en dift*ayors 
» une feule penfton pour enrichir un favori ou un dél*- 
» teur u. L’emploi légitime de toute taxe levée pour fub- 
venir aux befoins de l’état, eft le paiement des troupes 
pour repouffer la guerre au dehors , & le paiement de la 
magiftrature pour entretenir la paix & l'ordre au dedans: 
Tibère lui même répétoit fouvent à fes favoris r» Je me 
» garderai bien de toucher au tréfor public. Si je l’épuifois 

en folles dépenfes, il faudroit le remplir, & pour cet 
n effet avoir recours à des moyens injuftes, le trône en 
n feroit ébranlé «. 

13. A quel figne reconnoît-on le luxe vraiment nuiftble? 
A l’efpece de marchandise étalée fur les boutiques. Plus 
ces marchandifes font riches , moins il y a de proportion 
dans la fortuite des citoyens. Or , cette grande dilpro- 
portion , tou jours un mal en elle-même, devient encore 
un plus grand mal par la multiplicité des goûts qu’elle en- 
gendre. Ces goûts contraâés , on veut les fatisfaire. U 
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faut , à cet effet , d’immeiffes tréfors. Point de bornes alors 
au defir des richeffes. Vertu , honneur, patrie, tout eft 
facrifié à l’amour de l’argent. 

Dans les pays ; au contraire , où l’on fe contente du 
tiéceffaire , l’on eft heureux , & l’on peut être vertueux. 
Le luxe exceflif , qui prefque par-tout accompagne le def- 
potifme, fuppofe une nation déjà partagée en oppreffeurs 
& en oppriniiés , en voleurs & en volés. Mais fi les vo- 
leurs forment lé plus petit nombre , pourquoi ne fuccortî- 
bènt-ils pas fous les efforts du plus grand ? A quoi doi- 
vent-ils leur falut ? A l’impoflibilité oii fe trouvent les 
volés de fe donner le mot , & de fe raffembler le même 
jour. D’ailleurs j l’oppreffeur , avec l’argent déjà pillé , 
peut toujours foudoyer une armée pour combattre les 
opprimés , & les vaincre en détail. Aufli le pillage d’une 
nation foumife au defpotifme continue - 1 - il jufqu’à ce 
qu'enfin le dépeuplement , la mifere des peuples ait éga- 
lement fournis & le voleur & le volé au joug d’un voifin 
puiffant. Une nation n’eft plus en cet état composée que 
d’indigents fans courage , & de brigarids fans juftice. Elle 
eft avilie & fans vertu. 

Il n’en eft pas ainfi dans un pays où les richeffes font 
à peu près également réparties entre les citoyens , où tous 
font aifés par rapport aux citoyens des autres nations. 
Dans ce pays , nul homme affez riche pour fe foumettre 
fes compatriotes. Chacun contenu par fon voifin eft plus 
occupé de conferver que d’envahir. Le defir de la con- 
fervation y devient donc le vœu général & dominant de 
la plus grande & de la plus riche partie de la nation. 
C’eft , & ce defir , & l’état d’aifance des citoyens , & le 
refpeél de la propriété d’autrui qui , chez tous les peuples , 
féconde les germes de la vertu , de la juftice & du bon- 
heur. C’eft donc à la caufe produârice d’un certain luxa 
qu’il faut rapporter prefque toutes les calamités qu’on lui 
impute. 

14. Les courtifans , dit - on , fe modèlent fur le prince. 
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Méprife-t-il le luxe & la molleffe ? L’un & l’autre difpa* 
roiflent : oui ; pour le moment. Mais pour opérer un chan- 
gement durable dans les mœurs d’un peuple , ce n’eft 
pas allez de l’exemple ou de l’ordre du fouverain. Cet 
ordre ne transforme pas un peuple de Sybarites en un 
peuple robufte , laborieux & vaillant. C’eft l’œuvre de* 
loix. Qu’elles impofent tous les jours le citoyen à quel- 
ques heures d’un travail pénible , qu’elles l’obligent de 
s’expofer tous les jours à quelque petit danger , elles le 
rendront, à la longue, robufte & brave; parce que la 
force & le courage, difent le roi de Prufle & Végece, 
s’acquierent par l’habitude du travail & du danger. 

15. Dans un pays libre, la réunion des richeffes na- 
tionales en un certain nombre de mains fe fait lentement : 
c’eft l’oeuvre des fiecles; mai» à mefure qu’elle fe fait, le 
gouvernement tend au pouvoir arbitraire, par conféquent 
à fa diiTolution. 

L’état de république eft l’âge viril d’un empire : le def» 
potifme en eft la vieilleffe. Les riches ont-ils foudoyé une 
partie de la nation ? Avec cette partie ils foumettent l’autre 
au defpotifme ariftocratique ou monarchique. Propofe-t-oit 
quelques loix nouvelles dans cet empire ? Toutes font en 
faveur des riches & des Grands ; aucune en faveur du 
peuple. L’efprit de législation fe corrompt , & fa corrup- 
tion annonce la chûte de l’état. 

16. Rien de plus contradi&oire que les opinions de* 
moraliftes. Conviennent - ils de la néceflité & de l’utilité 
du commerce en certains pays ! Ils veulent en même temps 
y introduire une auftérité de mœurs incompatible avec 
l’efprit commerçant. En France, le moralifte qui le matin 
recommande les riches manufaélures aux foins du gou- 
vernement , déclame le foir contre le luxe, les fpeâacles, 
& les mœurs de la capitale. 

Mais quel eft l’objet du gouvernement lorfqu’il perfec- 
tionne fes manufaftures , lorfqu’il étend fon commerce? 
C’eft d’attirer chez lui l’argent de fes voiûns. Qui doute 

que 
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que les mœurs, les amufements de la capitale ne can» 
courent à cet effet ? Que les fpeftacles , les aftrices , le* 
dépenfes qu’elles font , & font faire aux étrangers, ne 
foient une des parties les plus lucratives du commerce 
de Paris ? 

17. Qu'On ne s’étonne point de l’extrême amour de» 
hommes pour l'argent. Un phénomène vraiment furpre* 
uant ferait leur indifférence pour les rieheffes. Il faut , en 
tout pays où l’argent a cours , où les rieheffes font l’é» 
change de tous les plaifirs , que les rieheffes y foient aufli 
vivement pourfuivies que les plaifirs mêmes dont elles 
font repréfentatives. 

18. Du moment où les honneurs ne font plus le prit 
des aétions honnêtes , les mœurs fe corrompent. Lors de 
l’arrivée du duc de Milan à Florence , le mépris , dit Ma* 
chiavel , étoit le partage des vertus & des talents. Les 
Florentins , fans efprit & fans courage , étoient entière» 
ment dégénérés. S’ils cherchoient à fe furpaffer les uns 
les autres, c'étoit en magnificence d’habits, en vivacités, 
& d’expreffions & de réparties. Le plus fatyrique étoit 
chez eux réputé le plus fpiiituel. Y aurait il maintenant 
dans l’Europe quelque nation dont le tour d’efprit reffe ci- 
blât à celui des Florentins de ce temps-là ? 

19. Ce n’eff point de la maffe plus ou moins grande 
des rieheffes nationales , mais de leur plus ou moins iné- 
gale répartition que dépend le bonheur ou le malheur des 
peuples. Suppofons qu’on anéantiffe la moitié des rieheffes 
d’une nation , fi l’autre moi'ié eft à peu près également 
repartie entre tous les citoyens , l’état fera prefque éga- 
lement heureux & puiffant. 

De tous les commerces , le plus avantageux à chaque 
nation eft celui dont les profits fe partagent en un plus 
grand nombre de tna ns. Plus on compte dans un état 
d’hommes libres , indépendants & jouiffants d’une fortune 
médiocre , plus l’état eft fort. Audi tout prin:e fage n’a- 
t-il jamais accablé fes fujets d’impôts, ne les a-t-il jamais 
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privés de leur aifance, & n’a-t-il enfin jamais gêné leirf 
liberté , ou par trop d’efpionnage , ou par des loix trop 
féveres & trop incommodes de police. Un monarque qui 
se refpefte ni l'aifance , ni la liberté de les fu jets , voit 
leur ame flétrie languir dans l’inertie. Cette maladie de* 
efprits eft d’autant plus fâcheufe qu'elle eft communément 
déjà incurable alors qu’elle eft apperçue. 

10. A-t-on défendu l’introduéhon de l’argent dans une 
nation ? Il faut, ou qüe cette nation adopté les loix de 
Sparte , ou qu’elle refte expofée à l’invafion de fes voifinsj 
Quel moyen, à la longue , de leur réfifter; fi, pouvant 
être toujours attaquée, elle ne peut les attaquer ! Dans 
tout état , il faut , pour repouffer la guerre , maintenant fi 
difpendieufe , ou de grandes richcffes , ou la pauvretés 
le courage & la discipline des Spartiates. Or , qui fournit 
de grandes riche ffes au gouvernement ? De greffes taxes 
levées fur le fuperftu , & non fur les befoins des citoyens. 
Que fuppofent de groffes taxes ? De grandes consomma- 
tions. Si l’Anglois vivoit , comme l’Elpagnol, de pain,' 
d’eau & d’oignons , l’Angleterre , bientôt appauvrie , & 
dans l’impoffibilité de fôudoyer des flottes & des armées * 
cefferoit d’être refpe&ée^ Sa puiffance , aujourd’hui fondée 
fur d’immenfes revenus & de gros impôts , ferait encore 
détruite, fi ces impôts, comme je l’ai déjà dit, felevoient 
fur les befoins , & non fur l’aifance des habitants. 

Le crime le plus habituel des gouvernements de l’Europe 
eft leur avidité à s’approprier tout l’argent du peuple; 
Leur foif eft infariable. Que s’enfuit - il ? Que les fujets; 
dégoûtés de l’aifance par l’impoflibilité de fe la procurer,- 
font fans émulation & fans honte de leur pauvreté. Dès 
ce moment , la consommation diminue , les terres reftent 
en friche f les peuples croupiffeht dans la pareffe & l’in-* 
digence , parce que l'amour des richeffes a pour bafe : i°. la 
poftibilité d’en acquérir ; 2°. l’affurance de les conferver j 
j 0 . le droit d’en faire ufage. , . 

ai. Suppofons que la grande Bretagne attaque l’Inde^ 
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ja dépouille dé fes tréfors , & les tranfporte à Londres ; 
les Ang'ois feront alors poffcffeurs d’immenfes richefleï. 
Qu’en feront - ils ? Ils épuiferont d’abord l’Angleterre de 
tout ce qui peut contribuer à leurs plaifirs ; ils tireront 
en fuite de l’étranger les vins exquis , les huiles , les cafés, 
enfin tout ce qui peut flatter leur goût ; & toutes les na- 
tions entreront en partage des trèfors indiens. Je doute 
que des loix fomptuaires puiflferit s’oppofer à cette difper- 
fion de leurs richeffes; Ces ldix, toujours faciles à éluder , 
donnent d’ailleurs trop d’atteinte au droit de propriété , 
le premier & le plus fàcré des droits. Mais quel moyen 
de fixer les richeffes dans un empiré ? Je n’en connois au- 
cun. Le flux & reflux de l’argent font , dans le moral , l’effet 
de califes aufli confiantes , aufli néceffaires & aufli puif- 
fantes que le font dans le phyfique le flux & reflux des 
rocs* , 

2j. Rien de plus facile à tracer que les divers degrés 
par lefquels une nation paffe de la pauvreté à la richefle , 
de la richeffe à l’ipégal partage de cette richefle , de cet 
inégal partage au defpotifme , & du defpotifme à fa ruine. 
Un homme pauvre s’applique-t-il au commerce, s’adon- 
ne-t-il à l’agriculture? fait -il fortune ? Il a des imitateurs. 
Ces imitateurs fe font-ils enrichis ? Leur nombre fe mul- 
tiplie , & la nation entière fe trouve infenfiblement animée 
del’efprit de travail Sc de gain. Alors fon induftrie s’é- 
veille , fon commerce s’étend ; elle croît chaque jour en 
.richefle & en puiffance. Mais fi fa richefle & fa puiflance 
fe réunifient infenfiblement dans un petit nombre de mains, 
alors le goût du luxe & des fuperfluités s’emparera des 
Grands ; parce que fi l’on en excepte quelques avares , 
l’on n’acquiert que pour dépenfer. L’amour des ftiper-* 
fluités irritera dans ces Grands la foif de l’or & le dtfir 
du pouvoir : ils voudront commander en defposes à leurs 
concitoyens. Ils tenteront tout à cet effet ; & c’eft alors 
qu’à la fuite des richeflcs , le pouvoir arbitraire s’introdui- 

î 2 
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fant peu-à-peu chez un peuple , en corrompra les mœurs } 
& l’avilira. 

Lorsqu'une nation commerçante atteint le période de 
fa grandeur, lé même deftr du gain qui fit d’abord fa force 
& fa puiflance , devient ainfi la caufe de fa ruine. Le prin- 
cipe de vie qui , fe développant dans un chêne majef- 
tueux , éleve fa tige , étend fes branches , g r oflït fon tronc, 
& le fait regner for les forêts , eft te principe de fon dé- 
périffement. Mais én fufpendant dans les peuples le déve- 
loppement trop rapide du defir de for, ne pourroit on 
prolonger ta durée des empires ? L’on n'y parviendroit, 
tépondrai-je , qu’en atfoibliffmt dans les citoyens l’amour 
des richeffes. Or, qui peut afTirer qu’a'ors les citoyens 
ne fombafient point dans cette par elfe efpa_,nole, la plujr 
incurable des maladies politiques ? 

23. Les vertus de la pauvreté font dans une nation l’au- 
dace , la fierté , la bonne foi , la confiance, enfin une forte 
de férocité noble. Elles font, chez des peuples nouveaux, 
l’effet de l’efpece d’égalité qui régné d’abor ! entre tous 
les citoyens. Mais ces vertus féjonrnent-elles long-temps 
dans un empire ? Non : elles y viellliffent rarement, & la 
feule multiplication des habitants fuffit fouvent pour les 
en bannir. 

24- Point de talents & de vertus que ne crée dans un 
peiple l’efpoir des honneurs décernés par l’eftime & I2 
reconnoiffance publique. Rien que n’entreprenne le defir 
de les mériter, & de les obtenir. Les honneurs font une 
monnôie qui hauffe & baiffe félon le plus ou Je moins de 
juflice avec laquelle ôrt la difiribue. L’intérêt public exi- 
geroit qu’on lui conférvit la même valeur, & qu'on la 
difpenfât avec autant d’équité que d’économie. Tout peu- 
ple fage doit payer en honneurs les fervices qu’on lui rend. 
Veut il les acquitter en argent ? Il épuife bientôt fon tré- 
for,& dans l’impuiffance alors de récompenfer le talent 
& la vertu, l’un & l’autre font étouffés dans leur germe. 

15. L’argent eft -il devenu l’unique principe d’aftivité 
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dans une nation ? C’eft un mal. Je n’y connois plus de 
remede. Les récompenfes en nature ieroient Tans doute 
plus favorables à la production des hommes vertueux. Mais 
pour les propofer , que de changements à faire dans les 
gouvernements de la plupart des états de l’Europe ? 

16. A quelle caufe attribuer l’extrême puiffance de 
l’Angleterre ? Au mouvement , au jeu de toutes les paf- 
fions contraires. Le parti de i’oppofîtion excité par l’am- 
bition , la vengeance ou l’amour de la patrie, y protégé 
le peuple contre la tyrannie. Le parti de la cour animé 
du defir des places , de la faveur ou de l’argent, y foutient 
le miniftere contre les attaques quelquefois injuftes de 
l’oppofition. L'avarice & la cupidité, toujours inquiétés 
des commerçants , y réveillent à chaque inftant l’induftrie 
de l’artifan. Les richejTes de prefque tout l’univers font , 
par cette indnftrie, tranfportees en Angleterre. Mais dans 
une nation auffi riche, auffi puiftante, comment f? flatter 
que les divers partis fe conferveront toujours dans cet 
équilibre de force qui maintenant allure fon repos & fa 
grandeur? Peut-être cet équilibre eft-il très-difficile à main- 
tenir. On a pu faire jufqu’à préfent aux A n gl° lS l’applica- 
tion de cette épitaphe du duc de Dévonshire : Fidclt fujcp 
des bons rois , ennemi redoutable des tyrans. Pourra-t-on tou- 
jours la leur faire ? Heureufe la nation de qui M. de Gour- 
, ville a pu dire : Son roi , lorfqu 'il efl t homme de fon peuple t 
efl le plus grand roi du monde ; veut-il être plus i II neft rien. 
Ce mot, répété par M. Temple à Charles II , irrita d’a- 
bord l’orgueil du prince ; mais revenu à lui-même , il ferra 
la main de M. Temple , & dit : Gourviüe a raifon ; jt veux 
.être t homme de mon peuple. 

vj. C’eft l’efprit de juiverie d’une métropole qui fou- 
vent porte le feu de la révolte dans fes colonies. En trai- 
te-t-elle les colons en Nègres ?Çe traitement les irrite. S’ils 
font nombreux , ils lui réfiftent , & s’en féparent enfin 
comme le fruit mûr fe détache de fa branche. Pour s’adurer 
l’amour & la foutniffion de fes colonies , une nation 
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être jufte. Elle doit Couvent Ce rappeller qu’elle ne tranf- 
porte dans des terres étrangères qu’un fuperflu de citoyens 
qui lui eût été à charge; quelle n’eft par conféquent en 
droit d’exiger d’eux que des fccours en temps de guerre , 
& la fignaturc d’un traité fédératif , auquel fe foumettront 
toujours les colonies , lorfque la métropole ne voudra pas 
s’approprier tout le profit de leurs travaux. 

28. Dans tout pays où l’argent a cours , il faut qu'à la 
lopgue la maniéré inégale dont l’argent s’y répartit , y 
engendre la pauvreté générale. Cette efpece de pauvreté 
efi mere de la dépopulation. L’indigence foigne peu lès 
enfants , les nourrit mal , en éleve peu. J’en citerai pour 
preuve, & les Sauvages du Nord de l’Amérique, & les 
êfclaves des colonies. Le travail exceffif exigé des Né- 
greffes enceintes; le peu de foin qu’on y prend d’elles; enfiq 
le defpotifme du maître , tout concourt à leur ftérilité. En 
Amérique , fi les Jéfuites étoient les feuls chez qui la ré- 
produâion des Negres fut à peu près égale à la confom- 
mation , c’efl que , maîtres plus éclairés , ils fatiguoient & 
maltraitoient moins leurs efclaves. Un prince traite - 1 - il 
mal fes fujets f Les accable-t-il d’impôts ? 11 dépeuple fon 
pays , engourdit l’aélivité des habitants ; parce que l’extrê- 
me mifere produit néceffairement le découragement, & 
lé découragement la pareflè. 

29. Une trop inégale répartition des richeffes nationales 
précédé & produit toujours le goût du luxe Un particu- 
lier a-t-il plus d’argent qu’il n’en faut poer fubvenir à fes 
fiefoins ? Il (e livre à l’amour des fuperfluités. L’ennemi du 
luxe doit donc chercher dans la caufe même du partage 
trop inégal des richeffes, & dans la deflruâion du defpo- 
tifme , lé remede aux maux dont il accufe le luxe , & que 
réellement le luxe foulage. Toute efpece de fuperfluité a 
fa caufe produftrice. Le luxe des chevaux , préférable à 
celui des bijoux , & particulier aux Anglois , eff en partie 
l’effet du long féjour qu’ils font dans leurs campagnes. Sj _ 
tous les habitent , c’efî: qu'ils y fout , pour aipfi <lir.ç , pé- ( 
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ceflités par la conftitution de leur état. C’eft la forme des 
gouvernements qui dirige d’une maniéré invifible jufqu’aux 
goûts des particuliers. C’eft toujours à leurs loix que les 
peuples doivent leurs mœurs & leurs habitudes. 

jp. On ne peut trop fcrupujeuleipent examiner toute 
queftion importante de morale & de politique. C’eft , fi 
je l’ofc dire , au fond de l’examen que (e trouve la ffiençq 
& la vérité. L’or fe ramafie au fond des creufets. 
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SECTION VII. 

tes vertus & le bonheur d’un peuple font 
l’effet , non de la fainteté de fa religion , 
mais de la fageffe de fes loix. 



CHAPITRE I. 

Du peu (f influence des retigjans fur Us vertus 6e Ut 
félicité des peuples. 

Des hommes plus pieux- qu’étlai rés ont imaginé 
que les vertus des nations , leur humanité & la dou- 
ceur de leurs mœurs dépendoient de la pureté de leur 
culte. Les hypocrites , intéreffés à propager cette 
opinion, l’ont publiée fans la croire. Le commun 
des hommes l’a crue fans l’examiner. Cette erreur 
une fois annoncée , a prefque par- tout été reçue 
comme une vérité confiante. Cependant l’expé- 
rience & l’hiftoire nous apprennent que la prospérité 
des peuples , dépendent , non de la pureté de leur 
.culte , mais de l’excellence de leur légiflation. Qu’im- 
porte , en effet leur croyance ! Celle des juifs étoit 
pure , & les juifs étoient la lie des nations. On ne 
les compara jamais ni aux Egyptiens , ni aux anciens 
iPprfes. 
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Ce fut fous Conftantin que la religion chrétienne 
idevint la religion dominante. Elle ne rendit cepen- 
dant point les Romains à leurs premières vertus. 
Or» ne vit point alors de D .-cius fe dévouer pour 
la patrie , 6c de Fabricius préférer fept acres de ter- 
re aux richeffes de l’empire. Conftmtinople devint 
le cloaque de tous les vices, au moment même de 
l’établiffement de la religion chrétienne. Son culte 
ne changea point les moeurs des l’ouverain». Leur 
piété ne les rendit pas meilleurs. Les rois les plus 
chrétiens ne furent pas les plus grands d*s rois. 
Peu d’entre eux montrèrent fur le trône 'e- vertus 
des Tites, des Trajans , des Antonin*. Qjel prin- 
ce dévot leur fut comparable i Ce que je dis des 
monarques, je le dis des nations. Le pieux Portu- 
gais, fi ignorant 6c fi crédule , n’eft ni plus vertueux, 
ni plus humain , que le peuple moins crédule 6c plus 
tolérant des Anglois. 

L’intolérance religieufe eft fille de l'ambition fa- 
Cerdotale &t de laftupide crédulité. Elle n’améliorera 
jamais les hommes. Avoir recours à la luperftition, 
à la crédulité 6c au fanatiline pour leur infpirer la 
bienfaifance , c’eft jetter de l’huile fur le feu pour 
l’éteindre. 

Pour adoucir la férocité humaine & rendre les 
hommes plus fociables entre eux, il faut d’abord les 
rendre indifférents à la diverfité des cultes. Les Es- 
pagnols , moins fuperftitieux , euffent été moins bar- 
bares envers les Américains. Rapportons- nous- en 
au roi Jacques. Ce prince.étoit bigot & connoiffeur 
en ce genre ÿ il ne croyoit point à l’humanité des 
prêtres. » Il eft trh’ difficile , diloit-il, d'être# 10 
.*> fois ion théologien 6* ion Jujet j*t« 




Ï3§ De L'HOMME. 

En tout pays , beaucoup de gens de la bonne 
do&rine , & peu de vertueux. Pourquoi ? C’eft que 
la religion n’eft pas vertu. Toute croyance & même 
tout principe fpéculatif n’a, pour l’ordinaire , aucu- 
ne influence fur la conduite * i & la probité des 
hommes. Le dogme de la fatalité eft le dogme pres- 
que général de l’Orient : c’étoit celui des Stoïciens. 
Ce qu’on appelle liberté ou puiflance de délibérer , 
n’eft, difoient -ils , dans l’homme qu’un fentiment 
de crainte ou d’el'pérance fucceffivement éprouvé , 
lortqu’il s’agit de prendre un parti , du choix duquel 
dépend fon bonheur ou fon malheur. La délibéra- 
tion eft donc toujours en nous l’effet néceffaire de 
notre haine, pour la douleur & de notre amour pour 
le plaifir •* i. Qu’on confulte à ce lujet les théolo- 
giens. Un tel dogme , diront-ils , eft deftru&if de 
toute vertu. Cependant les Stoïciens n’étoient pas 
moins vertueux que les philofophes des autres fec- 
tes : les princes Turcs ne font pas moins fideles à 
leurs traités que les princes catholiques : le fatalifte 
Perfan n’eft pas moins honnête dans (on commer- 
ce , que le chrétien François ou Portugais. La pureté 
des mœurs eft donc indépendante de la pureté des 
dogmes. 

La religion païenne , quant à fa partie morale , 
étoit fondée, comme toute autre , fur ce qu’on appelle 
la loi naturelle. Quant à fa partie théologique ou 
mythologique , elle n’étoit pas très-édifiante. On ne 
lit point l’hiftoire de Jupiter , de fes amours , & fur- 
tout du traitement fait à fon pere Saturne , fans 
convenir qu’en fait de vertus , les Dieux ne pré- 
voient point d’exemple. Cependant la Grèce &C 
l’ancienne Rome abondojent en héros , en citoyens 
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vertueux. Et maintenant la Grece moderne S c la 
nouvelle Rome , n’engendrent , comme le Bréfil & 
le Mexique , que des hommes vils, pareffeux, fans 
talents , fans vertu-s & tans induftrie. 

Depuis l’établi flement du chriftianifme dans les 
monarchies de l’Europe , fi les fouverains n’ont été 
ni plus vaillants , ni plus éclairés ; fi les peuples 
n’ont été m plus inftruits , ni plus humains ; fi le 
nombre des patriotes ne s’eft nulle part multiplié ; 
quel bien font donc les religions ? Sous quel pré- 
texte le magiftrat tourmenteroit-il l’incrédule * 3 , 
égorgeroit-il l’hérétique * 4 ? Pourquoi mettre tant 
d’importance à la croyance de certaines révéla- 
tions toujours conteftées , fouvent fi conteftables , 
lorfqu’on en mçt fi peu à la moralité des allions 
humaines ! 

Que nous apprend l’hjftoire des religions ? Qu’el- 
les ont par-tout allumé les flambeaux de l’intolé- 
rance , jonché les plaines de cadavres, abreuvé les 
campagnes de fang , embrafé les villes , dévafté les 
empires ; mais qu’elles n’ont jamais rendu les hom- 
mes meilleurs. Leur bonté eft l’œuvre des loix * 

Ce font les chauffées qui contiennent les torrents ; 
c’eft la digue du fupplice & du mépris qui contient 
le vice. La religion détermine notre croyance , & 
les loix nos mœurs & nos vertus. 

Quel figne diftingue le chrétien du Juif, du Gué- 
bre, du Mufulman ? Eft- ce une équité , un cou- 
rage , une humanité , une bienfaifance particulière 
à l’un , & non connue des autres ? On les recon- 
noît à leurs diverfes profeffions de foi. Qu’on ne 
confonde donc jamais l’homme honnête avec l’or- 
thodoxe *6. En chaque pays , l’orthodoxe $ft ce- 
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lui quî croit tel ou tel dogme , & dans tout t*un& 
vers , le vertueux eft celui qui fait telle ou telle 
aâion humaine & conforme à l’intérêt général. 
Or, ü ce font les loix * 7 qui déterminent nos 
aâions, ce font elles qui font les bons citoyens * 8. 

En pouffant même plus loin cet examen , on voit 
que Pefprit religieux eft entièrement deftruâif de 
l’efprit légiflatif. 
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CHAPITRE II. 

De Cefprit religieux , deflruclif de l'efprit legislatif. 

L’obéi flan ce au* loi* eft le fondement de toute 
législation. L’obéiffance au prêtre eft le fondement 
de prefque toute religion. 

Si l’intérêt du prêtre pouvoït Ce confondre avec 
l’intérêt national , les religions deviendroient les 
confirmatrices de toute loi fage & humaine ; c’eft 
tout le contraire. L’intérêt du corps eccléfiaftique 
fut par-tout ifolé & diftinêï de l’intérêt public. Le 
gouvernement facerdotal a , depuis celui des juifs 
jufqu’à celui du p 3 pe , toujours avili la nation chez 
laquelle il s’eft établi. Par-tout le clergé voulut être 
indépendant du magiftrat , & dans prefque toutes 
les nations , il y eut , en conféquence , deux autori- 
tés fuprêmes, Sf deftruéVives l’une de l’autre. 

Un corps oifif eft ambitieux : il veut être riche 
& puifTant, & ne peut le devenir qu’en dépouillant 
les magiftrats de leur autorité (1), & les peuples de 
leurs biens. Les prêtres , pour Ce les approprier , 



(1) Lors de la deftruôion projettée des parlements en 
France, quelle joie indécente les prêtres de Paris ne fi. 
rent-ils point éclater I Que les magiftrats dç toutes les na« 
tions reconnoiffent à cette joie la haine de l'autorité fpi- 
rituelle pour la temporelle. Si le facerdoce paroît quel, 
quefois la refpeéler dans les rois , c’eft lorfqu’ils lui font 
fournis , & eus par eux il commande aux loix. 
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fondèrent la religion fur une révélation , & s’en dé- 
clarèrent les interprètes. Eft - on l’interprète d’unè 
loi ? On la change à fon gré ; on en devient à la 
longue fauteur. Du moment ou les prêtres fe char- 
gent d’annoncer les volontés du ciel , & ne font 
plus des hommes ; ce font des divinités. C’eft eh 
eux , ce n’eft point en Dieu que l’on croit. Ils peu- 
vent , en fon nom , ordonner la violation de toute 
loi contraire à leurs intérêts , & la deftru&ion de 
toute autorité rebelle à leurs décifions. 

L’efprit religieux , par cette raifon , fut toujours 
incompatible avec l’efprit législatif, & le prêtre tou^ 
jours l’ennemi du magiftrat. Le premier inftitua des 
loix canoniques ; le fécond , les loix politiques, L’ef- 
prit de domination & de menfonge préfida à la con» 
feftion des premières : elles furent funeftes à l’uni- 
vers. L’efprit de juftice Sf de vérité préfida plus ou 
moins à la confeftion des fécondés ; elles furent , 
en conféquence, plus ou moins avantageufes aux 
nations. 

Si la juftice & la vérité font fœurs , il n’eft de 
loix réellement utiles que les loix fondées fur une 
connoiflance profonde de la nature & des vrais in- 4 
térêts de l’homme. Toute loi qui , pour bafe a le 
menfonge * 9 ou quelque fauffe révélation , eft tou*» 
jours nuifible. Ce n’eft point fur un tel fondement 
que l'homme éclairé édifiera les principes de l’équi- 
té. Si le Turc permet de tirer de fonkoran les prin- 
cipes du jufte & de Tinjufte , & ne fouffre pas qu’on 
les tire du Veddam, c’eft que, fans préjugés à l’é- 
gard de ce dernier livre , il craindroit de donner à 
la juftice & à la vertu Un fondement ruineux. 11 
ne veut pas en confirmer les préceptes par de faufi; 
fes révélations * 10. 
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, Le mal que font les religions eft réel , êt le bien 
imaginaire. De quelle utilité, en effet , peuvent-elles 
être? Leurs préceptes font ou contraires, ou con- 
formes à la loi naturelle, c’eft-à-dire , à celle que 
la raifon perfe&ionnée diêle aux fociétés pour leur 
plus grand bonheur. Dans le premier cas , il faut 
rejetter les préceptes de cette religion comme con- 
traires au bien public. Dans le fécond , il faut les 
admettre. Mais alors que fert une religion qui n’en- 
feigne rien que l’efprit & le bon fens n’enfeignent 
fans elle.. 

Du moins, dirâ-t-on , les préceptes de la raifon, 
confacrés par une révélation , en paroiffent plus ref- 
peêlables : oui, dans un premier moment de fer* 
veur. Alors des maximes crues vraies , parce qu’on 
les croit révélées , agiffent plus fortement fur les 
imaginations. Mais cet enthoufiafme eft bientôt 
diftipé. 

• De tous les préceptes ceux dont la vérité eft dé- 
montrée font les feuls qui commandent conftam- 
ment aux efprits. Une révélation , par cela même 
qu’elle eft incertaine & conteftée * loin de fortifier 
la démonftration d’uri principe moral , doit , à la 
longue, en obfcurcir l’évidence * n. L’erreur S* 
la vérité font deux êtres hétérogènes. Ils ne s’al- 
lient jamais enfemble. Tous les hommes, d’ailleurs, 
ne font pas mûs par la religion : tous n’ont pas la 
foi ; mais tous font animés du defir du bonheur, Sc 
le faifiront par-tbiit où la loi le leur préfentera. 

Des principes refpe&és , parce qu’ils fout révé- 
lés * il, font toujours les moins fixes. Journelle- 
ment interprétés par le prêtre , ils font aufli varia- 
bles que fes intérêts. Toute nation, par exemple. 
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dtiire que le prince foit éclairé; le facerdoce defire ÿ 
au contraire, que le prince ioit abruti. Que d’art 
n’emploie-t il pas ? 

On connoît cette anecdote : il s’agifToit dans un 
royaume de favoir quels (eroient les livres dont on 
permettroit la lefture au jeune prince. On affemble 
le confeil à ce fujet ; le confefléur du jeune prin- 
ce y préfide. On propoi'e d’abord les Décades de 
Tite-Live , tommentées par Machiavel , l’efprit des 
Loix, Montagne, Voltaire, &c. Cès ouvrages fuc- 
ceffivement rejettés , le confeffeur Jéfuite fe leve 
enfin , & dit : J’ai vu l’autre jour fur la table du prin- 
ce le catéchifme & le Cuifinier François : point de 
lefture pour lui moins dangereufe. 

Le prêtre & le courtifan ne tirent leur puifTancô 
que de la flupidité du monarque. Audi rien qu’ils 
ne faffent pour le rendre fot , inacCedible à fes fu- 
jets , &t le dégoûter des foins de I’adminiftration. 

Du temps du Czar Pierre , Sévach Huffein , So- 
phi de Perfe , perfuadé par les vifirs , par les prê- 
tres & parla pareffe, que fa dignité ne lui permet- 
toit pas de s’occuper des affaires publiques , s’en dé* 
charge fur fe« favoris. Peu d’années aptès, ce So- 
phi eft détrôné. 
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CHAPITRE III. 

I 

Quelle efpece de Religion feroit utile . 

Le principe le plus fécond en calamités publiques* ! j 
eft l’ignorance. C’eft de la perfection des loix * 14 
que dépendent les vertus des citoyens , 6c des pro- 
grès de la raifon humaine que dépend la perfection 
des loix. Pour être honnête * 15, il faut être éclai- 
ré. Toute religion qui, dans les hommes, honore 
la pauvreté d’efprit , eft une religion dangereufe. 
La pieufe ftupidité des papiftes ne les rend pas meil- 
leurs. Quelle armée dévafte le moins les contrées 
quelle traverfe ? Eft-ce l’armée dévote , l’armée 
des Croifés ? Non ; c’eft la mieux difciplinée. Si la 
difcipline , fi la crainte du Général réprime la li- 
cence des troupes , 6c contient dans le devoir des 
foldats jeunes , ardents , 6c journellement accoutu- 
més à braver la mort dans les combats , que ne peut 
la crainte des loix fur les timides habitants des villes? 
Ce ne font point les anathèmes de la religion ; 
„ c’eft l’épée de la juftice qui , dans les cités , défor- 
me l’aftaftin ; c’eft le bourreau qui retient le bras 
du meurtrier. La crainte du fupplice peut tout dans 
les camps * 16 ; elle peut tout auffi dans les villes. 
Elle rend dans les uns l’armée obéiftante 6c brave ; 
6 c dans les autres , les citoyens juftes 6c vertueux. 
En eft-il ainfi des religions ? Le papifine Commande 
la tempérance ; cependant quelles font les années 
où l’on voit le moins d’ivrognes? Sont-ce celles où 
Tome IV. K 
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l’on débite le plus de fermons ? Non : mais celles 
où l’on recueille le moins de vin. Le catholicifmO 
défendit en tous temps le vol, la rapine, le viol , 
le meurtre , &c, & dans les fiedes les plus dévots , 
dans le 9e, le 10e , ôc le ne, l’Europe n’étoit 
peuplée que de brigands# Quelle caufe de tant de 
violences & de tant d’injuftices ? La trop foible digue 
que les loi» oppofoient alors aux forfaits ; une amen- 
de plus ou moins confidérable étoit le feul châti- 
ment des grands crimes. On payoit tant pour le 
meurtre d\in chevalier, d’un baron, d’un comte, 
d’un légat, enfin jufqu’à l’aflaflinat d’un prince , tout 
étoit tarifé (1). 

Le duel fut long-temps à Ta mode en Europe , & 
fur-tout en France. La religion les défendoit, 5 c 
l’on fe battoit tous les jours (2). Le luxe a depuis 
amolli les mœurs françoifes. La peine de mort eft 
^portée contre les duéliftes. Ils font du moins prefi- 
que tous forcés de s’expatrier ; il eft peu de duels. 
Qui fait maintenant la fûreté de Paris ? Ce n’eft 
pas la dévotion de fes habitants , mais l’exaélitude 
& la vigilance de fa police * 17. Les Parifiens du 
liecle paflfé étoient plus dévots & plus voleurs. 

Les vertus font donc l’œuvre des loix (3) , & non 
de la religion. 



(1) Voyez M. Hume, V. I. de fon Hifioin cT Angleterre. 

(2) Tout crime non puni par la loi eft un crime jour- 
nellement commis. 

(3) On donne «ne fête publique : eft - elle mal ordon- 
née ? Il s’y fait beaucoup de vols. Eft-elle bien ordonnée ? 
Il ne s’y en commet aucun. Dans ces deux cas , ce font 
les mêmes hommes que la bonne ou mauvaife police rend 
honnêtes ou frippons. 



Digitized by Google 




Section VII* C H a p. IV. 147 




CHAPITRE IV. 

De la Religion papifle 

Plus de cohféquerice dans les efprits rendroit lâ 
religion papifte plus nuilible aux états. Dès que le 
célibat y paflfe pour l’état le plus parfait & le plus 
agréable au ciel (1), pbint de croyant, s’il eft con- 
féquent , qui ne dût vivre dans le célibat. 

Dans cette religion , s’il eft beaucoup d’appellés 
& peu d’élus , toute mere tendre doit tuer fes en- 
fants nouveaux baptifés , pour les faire jouir plutôt 
& v plus fûrement du bonheur éternel. Dans cette 
religion , quelle eft la mort à craindre ? La mort 
imprévue. La defirable eft celle à laquelle on eft 
préparé. Où trouver cette mort ? Sur l’échafaud. 
Mais elle fuppofe le crime : on ofera donc le com- 
mettre (i). Dans cette religion , quel ufage faire 



(1) Une forte d’incrédulité fourde s’oppofe fouvent aux 
funeftes effets des principes religieux. Il en eft des loix 
eccléftaftiques comme des réglements du commerce. S’ils 
font mal faits, c’eft à l'indocilité des négociants que l’état 
doit fa richeffe ; leur obéiffance en eût été la ruine. 

(2) Un pareil fait arriva, il y a quatre ou cinq ans, en 
Pruffe. Au fortir d’un fermon fur le danger d’une mort 
imprévue, lin foldat tue une fille. Malheureux, lui dit-on , 
qui t’a fait commettre ce crime ? Le defir du paradis , ré- 
pondait. Ce meurtre me conduit à la prifon, de la prifon 
à l’échafaud , de l’échafaud au ciel. Le roi , inftruit du fait, 

K a 
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de Ton argent ? Le donner aux moines pour tirer 
par leurs prières & leurs meffes les âmes du pur- 
gatoire. Qu’un malheureux foit enchaîné fur un 
bûcher , qu’on foit prêt à l’allumer ; quel homme 
humain ne donneroit pas fa bourfe pour l’en déli- 
vrer ? Quel homme ne s’y fentiroit pas forcé par 
• le fentiment d’une pitié involontaire ? Doit -on 
moins à des âmes deftinées à être brûlées pendant 
plufieurs fiecles. 

Un vrai catholique doit donc fe reprocher toute 
efpece de dépenfe en luxe & en fuperfluités. Il doit 
vivre de pain , de fruits , de légumes. Mais l’évêque 
lui-même (i) fait bonne chere , boit d’excellents 
vins , fait vernir fes carroffes. La plupart des pa- 
pilles font broder des habits, & dépenfent plus en 
chiens , chevaux , équipages , qu’en meffes. C’ell 
qu’ils font inconféquents à leur croyance. Dans la 
fuppolîtion du purgatoire, qui donne l’aumône au 
« pauvre , fait un mauvais ufage de fes richeffes. Ce 
n’eft point aux vivants qu’on la doit : c’ell aux morts; 
c’eft à ces derniers que l’argent ell le plus néceffaire. 

Jadis , plus fenfible aux maux des trépalïés , l’on 



fit défcnfe aux miniftres de prêcher à l’avenir de tels fer- 
mons , & même d’accompagner les criminels au fupplice. 

(t) L’indifférence aôueUe des évêques pous les âmes 
du purgatoire fait foupçonner qu'ils ne font pas eux-mê- 
mes bien convaincus de l’exiffence d’un lieu qu’ils n’ont 
jamais vu. On eft , de plus , étonné qu’un homme y refte 
plus ou moins long - temps . félon qu’il a plus ou moins 
de pièces de douze fols pour faire dire des meffes , & 
que l’argent foit encore plus utile dans l’autre inonde que 
dans celui-ci. 
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faifoit plus de legs aux eccléfiaftiques. On ne mou- 
roit point fans leur abandonner une partie de fes 
biens. L’on ne faifoit , il eft vrai , ce facrifice qu’au 
moment où l’on n’avoit plus ni de (ânté pour jouir 
des plaifirs, ni de tête pour fe défendre des infi- 
nuations monacales. Le moine, d’ailleurs, étoit re- 
douté , & peut • être donnoit - on plus à la crainte 
du moine , qu’à l’amour des âmes. Sans cette crain- 
te, la croyance du purgatoire n’eût pas autant en- 
richi l’égtife; la conduite des hommes , des peu- 
ples , eft donc rarement conféquente à leur croyan- 
ce & même à leurs principes fpéculatifs. Ces prin* 
cipes font prefque toujours ftériles. 

Que j’établifle l’opinion la plus abfurde , celle 
dont on peut tirer les conféquences les plus abomi- 
nables; fi je ne change rien aux loix, je n’ai rien 
changé aux mœurs d’une nation. Ce n’eft point une 
faufte maxime de morale qui me rendra méchant (1) , 
mais l’intérêt que j’aurai de 1 etre. Je deviendrai per- 
vers fi les loix détachent mon intérêt de l’intérêt 
public ; fi je ne puis trouver mon bonheur que dans 
le malheur d’autrui (i), Sc que, par la forme du 
gouvernement, le crime foit récompenfé, la vertu 
délaiffée, & le vice élevé aux premières places. 



(1) En morale, dit Machiavel , quelque opinion ab- 
furde qu’on avance , on ne nuit point à la fociété , fi l’on 
ne foutient point cette opinion par la force. En tous gen- 
res de fciences , c’eft par l’épuifement des erreurs qu’on 
parvient jufqu’aux fources de la vérité. 

(a) L’homme eft l’ennemi , l’affalün de prefque tous 
les animaux. Pourquoi ? C’eft que fa fubfiftance eft atta- 
chée à leur deftruétioa. 

K 3 
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L’intérêt eft la femence produ&rice du vice & de 
Ja vertu. Ce n’eft point l’opinion erronée d’un écri- 
vain qui peut accroître le nombre des voleurs dans 
un empire. La doâxine des Jéfuites favorifoit le lar- 
cin : cette doétrine fut condamnée par les magiftrats ; 
ils le dévoient par décence : mais ils n’avoient point 
remarqué qu’elle eût multiplié le nombre des filoux. 
Pourquoi ? C’eft que cette doétrine n’avoit point 
changé les loix ; c’eft que la police étoit auffi vi- 
gilante ; c’eft qu’on infligeoit les mêmes peines aux 
coupables , & que , fauf le hafard d’une famine , 
<l’une réforme ou d’un événement pareil , les mê- 
mes loix doivent , en tout temps , donner â peu 
près le même nombre de brigands. 

Je fuppofe qu’on voulût multiplier les voleurs , 
que faudroit-il faire ) Augmenter les impôts & les 
befoins des peuples ; obliger tout marchand de voya- 
ger avec une bourfe d’or ; mettre moins de maré- 
chauflee fur les routes ; abolir enfin les peines con- 
tre le vol ; alors on verroit bientôt l’impunité mul- 
tiplier le crime. 

Ce n’eft donc ni de la vérité d’une révélation , 
ni de la pureté d’un culte, mais uniquement de 
l’abfurdité ou de la fagefle des loix que dépendent 
les vices ou les vertus des citoyens (i). La religion 



(i) Platon avoit fans doute entrevu cetto vérité, lorf- 
qu’il difoit : >» Le moment où les villes & leurs citoyens 
» feront délivrés de leurs maux , eft celui où la philofophie 
» & la puiflançe réunies dans le même homme, rendront 
» la vertu viâorieufe du vice «. M. Rouffeau n’eft pas 
de cet avis. «Mais, dit M. Hume, Vol. i. de YHiJlcire 
m d 'Angleterre, les Anglo-Saxons, comme tous les peu- 
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vraiment utile eft celle qui force les hommes à 
s'inftruire ; comme les gouvernements les plus par- 
faits font ceux dont les fujets font les plus éclai- 
rés. De tous les exemples te plus propre à démon- 
trer cette vérité , c’eft le gouvernement des jéfui- 
tes. Examinons leurs conftitutions : nous en con- 
noîtrons mieux quel eft fur les hommes le pouvoir 
de la législation. 



w pies ignorants & brigands , affichoient le parjure , la 
» fatiffeté , avec une impudence inconnue aux peuples ci- 
v vilifés «. C’eft la ra'ifon perfeftionnée par l’expérience, 
qui feule peut démontrer aux peuples l’intérêt qu’ils ont 
d’être juftes, humains & fideles à leurs promeffes. Nos 
dévots ancêtres juroîent leurs traités fur la croix & les 
reliques , fk fe parjuroient. Les peuples ne garantiftent 
plus aujourd’hui leurs traités par de pareils ferments. Ils 
dédaignent cçs inefficaces sûretés. 




*4 
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CHAPITRE V. 

Du gouvernement des Jéfuites. 

Je ne confidere ici la conftitution des Jéfuites que 
relativement à leurs vues ambitieufes. Les Jéfuites 
voulurent crédit, pouvoir, confédération , & l’ob- 
tinrent dans les cours catholiques. 

Quels moyens employèrent- ils ? La terreur & la 
féduftion. La terreur les rendit redoutables aux 
princes. Et ce fut par l’union de leur volonté à celle 
du Général , qu’ils parvinrent à l’infpirer. La force 
d’une pareille union n’eft peut-être pas encore affex 
connue. 

Suppofons qu’on eût demandé aux anciens la fb- 
lution de ce problème politique : 

Savoir: 

» Comment du fond d’un monaftere un homme 
» peut en régir une infinité d’autres répandus dans 
» des climats divers , & fournis à des loix & à des 
» fouverains différents. Comment à des di fiances 
» fouvent immenfes , cet homme peut conferver 
» affez d’empire fur fes fujets pour les faire , à fon 
» gré, mouvoir, agir, penfer, & conformer tou- 
» jours leurs démarches aux vues ambitieufes de 
» l’ordre «. 

Avant Pinftitution des ordres monaftiques , ce 
problème eût paru une folie , mife au rang des 
chimères platoniciennes. Cependant cette chimere 
s’eft réalifée. 
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Les moyens par lefquels le général s’affure l’o- 
béiffance de Tes religieux , font des moyens con- 
nus ; je ne m’arrêterai pas à les détailler. 

Mais comment , avec fi peu de fujets , infpire- 
t-il fouvent tant de crainte aux fouverains ? C’eft un 
chef-d’œuvre de politique. 

Pour opérer ce prodige , il falloit que la confti- 
tution des Jéfuites raffemblât tout ce que le gou- 
vernement monarchique & républicain ont d’avan- 
tageux. D’une part, promptitude & fecret dans 
l’exécution : de l’autre , amour vif & habituel de 
la grandeur de l’ordre. 

Les Jéfuites , pour cet effet , dévoient avoir un 
defpote à leur tête , mais un defpote éclairé , & , 
par conféquent , éleftif * 18. L’éleftion de ce chef 
fuppofoit choix fur un certain nombre de fujets; 
temps & moyens d’étudier l’efprit , les mœurs, les 
cara&eres , & les inclinations de ces fujets. 

Il falloit donc que , nourris dans les maifons des 
Jéfuites , leurs élevés puffent être examinés par les 
plus ambitieux & les plus éclairés des fupérieurs : 
que l’éleôion faite , le nouveau Général étroitement 
lié à l’intérêt de la fociété , n’en pût avoir d’au- 
tres : qu’il fût , par conféquent , comme tout Jéfuite, 
fournis aux principales réglés de l’ordre : qu’il fît 
les mêmes vœux ; fut, comme eux, inhabile à fe 
marier; eût comme eux renoncé à toute dignité, 
à tout lien de parenté , d’amour & d’amitié : que , 
tout entier aux Jéfuites , il ne tînt fa propre confi- 
dération que de la grandeur de l’ordre ; qu’il n’eût „ 
par conféquent, d’autre defir que d’en accroître 1© 
pouvoir ; que l’obéiflance de fes fujets lui en four- 
nît les moyens : qu’enfin , pour être le plus utile 
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poffible à fa fociété , le Général pût fe livrer tout 
entier à fon génie , & que fes conceptions hardies 
ne puflent être réprimées par aucune crainte. 

A cet effet on fixa fa réfidence près d’un prê- 
tre roi. On voulût qu’attaché à ce fouverain par le 
lien d’un intérêt commun , à certains égards , le 
Général partageant en fecret l’autorité du pontife, 
vécût dans fa cour, & pût de- là braver la vengeance 
des rois. 

C’eft-là qu’en effet au fond de fa cellule , com- 
me l’araignée au centre de fa toile , il étend fes 
fils dans toute l’Europe , & qu’il eft , par ces mêmes 
fils , averti de tout ce qui fe paffe. Inflruit par la 
confeflion des vices , des talents , des vertus , des 
foibleffes des princes , des grands & des magiftrats , 
il fait par quelle intrigue on peut favorifer l’ambi- 
tion des uns , s’oppofer à celle des autres , flatter 
ceux-ci , gagner ou effrayer ceux-là. 

Pendant qu’il médite fur ces grands objets, on 
voit à fes côtés l’ambition monacale , qui , tenant 
devant lui le livre fecret & redouté , où font inf- 
crites les bonnes ou mauvaifes qualités des princes , 
leurs difpofitions favorables ou contraires à la fo- 
ciété, marque d’un trait de fang le nom des rois 
qui , dévoués à la vengeance de l’ordre , doivent 
être rayés du nombre des vivants. Si , frappés de 
terreur, les princes foibles crurent, au commande- 
ment du Général , n’avoir que le choix entre la 
mort & Pobéiffance fervile , leur crainte ne fut 
pas entièrement panique. Un homme commande-t-il 
une fociété , dont les membres font entre fes mains 
ce que le bâton eft dans celle du vieillard ; parle-t-il 
par leur bouche; frappe-t-il par leurs bras? Dépoli* 
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taires d’immenfes richefles , peut-il, à Ton gré, les 
tranfporter par-tout ou le requiert l’avantage de 
l’ordre ? Auflj defpote que le vieux delà Montagne, 
avec des lu jets auffi fournis, il les voit à fon com- 
mandement Ce précipiter dans les plus grands dan- 
gers , exécuter les entreprifes les plus hardies (1). Un 
tel homme eft à redouter. 

Les jéfuites le fentirent, & fiers de la terreur 
qu’infpiroit leur chef, ils ne fongerent qu’à s’affurer 
de cet homme redouté. Ils voulurent que fi , par 
pareffe , ou quelques autres intérêts , le Général tra- 
hiffoit ceux de la fociété , il en fût le mépris , &c 
craignît d’en être la viétime. Qu’on nomme un gou- 
vernement où l’intérêt & du chef & de fes mem- 
bres ait été fi réciproque & fi étroitement uni. 
Qu’on ne s’étonne donc point qu’avec des moyens , 
en apparence , fi foibles , la fociété ait en fi peu de 
temps atteint un fi haut degré de puiffance. Son 
pouvoir fut l’effet de la forme de fon gouver- 
nement. 

Quelque hardis que fufTent les principes de fa mo- 
rale , ces principes adoptés par les papes étoient à 
peu près ceux de l’églife catholique. Si dans les 
mains des féculiers , cette dangereufe morale eut des 
effets peu funeftes, il n’en faut point être furpris. 
Ce n’eft point la leélure d’un Bufembaum , ou d’un 
La - Croix qui crée les régicides ; c’eft dans l’igno- 
rance & la folitude des cloîtres que s’engendrent 



(1) Si les jéfuites ont, dans mille occaftons, fait preuve 
d’autant d’intrépidité que les Abifiîns , c’eft que chez ces 
religieux , comme chez ces redoutables Africains , le ciel 
eft la récompenfe du dévouement aux ordres du chef. 
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oes montres , & c’eft de- là qu’ils s’élancent fur le 
prince. En vain le moine, en les armant du poi- 
gnard , veut cacher la main qui le conduit. Rien 
n’eft plus reconnoiiTable que les crimes commis par 
l’ambition facerdotale; rien de plus aifé de favoir 
à quels lignes certains on peut dilbnguer les diver* 
fes caufes des grands attentats. 




\ 
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CHAPITRE VL 

Des Caufes des grands attentats, 

O es caufes font l’amour de la gloire, l’ambition 
& le fanatifme. Quelque puiflantes que foient ces 
pallions , leur force néanmoins n’égale point ordi- 
nairement dans l’homme l’amour de fa confection 
St de (à félicité ; il ne brave point le danger Se la 
douleur ; il ne tente point d’entreprife périlleufe , 
fi l’avantage attaché au fuccès n’eft en quelque pro- 
portion avec le danger auquel il s’expofe. Cell un 
fait prouvé par l’expérience de tous les temps. 




Di l’Homme, 






CHAPITRE VII. 



Des attentats commmis par t amour de la gloire* 

Lorfquef pour arracher eux & leur patrie aux fers 
de l’efclavage , les Dion , les Pélopidas, les Aratus 
& les Timoléon méditoient le meurtre du tyran , 
quelles étoient leurs craintes & leurs efpérances ? 
Ils n’avoient point à redouter la honte & le fupplice 
d’un Ravaillac. Si la fortune les abandonnoit dans 
leurs entreprifes , ces héros foutenus d’un parti puif» 
fant pouvoient toujours fe flatter de mourir les ar- 
mes à la main. Le fort leur étoit - il favorable ? Ils 
devenoient l’idole 6t l’amour de leurs concitoyens. 
La récompenfe étoit donc au moins en proportion 
avec le danger auquel ils s’expofoient. 

Lorfque Brutus fuivit Céfar au fénat, il fe dit 
fans doute à lui - même : le nom de Brutus , ce 
nom déjà confacré par l’expulfion des Tarquins , 
m’ordonne le meurtre du di&ateur, 8r m’en fait un 
devoir. Si le fuccès me favorife, je détruis un gou- 
vernement tyrannique , je défarme le defpotifme 
prêt à faire couler le plus pur fang de Rome ; je 
la fauve de la deflruûion , 6t j’err deviens le nou- 
veau fondateur. Si je fuccombe dans mon entrepri- 
fe , je péris de ma propre main ou de celle de l’en- 
nemi. La récompenfe eft donc égale au danger. 

Le vertueux Brutus , du temps de la ligue , fe fût- 
il tenu ce difcours ? Eût - il porté la main fur fon 
fouverain ? Non : quel avantage pour la France , 6e 
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quelle gloire pour lui , fi , vil infiniment de l’ambi* 
tion papale, il eût été l’afTaflin de fon maître? 

Dans un gouvernement monarchique , il n’efl: 
que deu< motifs qui puifTent déterminer un fujet 
au régicide ; l’un , une couronne terreftre ; l’autre , 
•ne couronne célefle. L’ambition & le fanatifme 
produifent feuls de tels crimes. 
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CHAPITRE VII. 



Des attentats commis par t ambition. 



Les attentats de l’ambition font toujours com- 
mis par un homme puiflant. Il faut, pour les pro- 
jeter , que le crime confommé , l’ambitieux puifle , 
au même inftant, en recueillir le fruit , & que, le 
le crime manqué & découvert , il refte encore allez 
puiflant pour intimider le prince , ou , du moins , fe 
ménager le temps de la fuite. Telle étoit fous l’em- 
pire grec la pofition de fes Généraux , qui , fuivis 
de leurs armées , marchoient à l’empereur , le frap- 
poient dans le combat , ou I’égorgeoient fur le trô- 
ne. Telle eft encore à Conftantinople celle où fe 
trouve l’Aga ou le prince Ottoman , lorlqu’à la tête 
des Janiflaires , il force le fêrrail , arrête & tue le 
fultan , qui , fouvent n’aflure fon trône & fa vie que 
par le meurtre de fes proches. 

La condition du régicide déclare prefque toujours 
quelle efpece de paflion l’anime , de l’ambition ou 
du fanatifme religieux ? 
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CHAPITRE IX, 

' Des attentats commis par lc fanatifmc. 

Xje régicide ambitieux ne Ce trouve que dans la 
cla(Te des Grands : le régicide fanatique Ce trouve 
dans toutes , & le plus fouvent même dans la plus 
baffe ; parce que tout homme peut également pré- 
tendre au trôrfe & aux réeompenfes célertes. Il eft 
encore d’autres lignes auxquels on diftingue ces 
deux efpeces de régicides , leur différente conduite 
dans de pareils attentats. 

Le premier perd-il l’efpoir d’échapper ? Il s’em- 
poifonne ou fe tue fur la viélime. Le fécond n’at-* 
tente point à fa vie : fa religion le lui défend : elle 
feule peut retenir le bras d’un homme allez intré- 
pide pour commettre un tel forfait : eile feule peut 
lui faire préférer une mort aff-eufe , fubie fur un 
échafaud, à la mort douce qu’il Ce feroit donnée 
lui-même. 

Le fanatique eft un inrtrument de vengeance, que 
le moine fabrique & emploie , Iorfque fon intérêt 
le lui ordonne. 






Tome IV i 



L 



Digitized by Google 




CHAPITRE X. 



Du moment où t intérêt des Jéfuites leur commande 
un grand attentat. 



I_je crédit des Jéfuites bai fle-t-iî ? Attend-t-il d’un 
gouvernement nouveau plus de faveur que du gou- 
vernement aéluel ? La bonté du prince régnant , 
le pouvoir du parti dévot à la cour les afTùre-t il 
de l’impunité ? Ils conçoivent alors leur déteftable 
projet. Ils préparent les citoyens à de grands événe- 
ments : ils éveillent en eux des paffions fîniftres ; 
ils effraient les imaginations , ou comme autrefois 
par la prédi&ion de la fin prochaine du monde , ou 
par Pannonce du renverfèment total de la religion. 
Au moment où ces idées miles en fermentation 
échauffent les efprits , & deviennent le fujet général 
des converfations , les Jéfuites cherchent le forcené 
que doit armer leur ambition. Les fcélérats de cette 
efpece font rares. Il faut , pour de tels attentats , 
des âmes compofées de fentiments violents & con- 
traires : des âmes à la fois fufceptibles du dernier 
degré de fcélérateffe , de dévotion , de crédulité fk 
de remords. Il faut des hommes à la fois hardis & 
prudents , impétueux & diferets ; &£ les cara&eres 
de cette efpece fonô le produit des paffions les plus 
mornes & les plus féveres. Mais à quoi reconnoître 
les âmes inflammables au fanatifme? Quel moyen 
de découvrir ces femences de paffions qui , fortes , 
contraires & propres à former des régicides, font 
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toujours invifibles avant d’être miles en a&ion ? 
Le tribunal de la confeflion eft le microfcope où ce* 
germes fe découvrent. Dans ce tribunal où l’hom- 
me fe trouve à nud , le droit d’interroger permet 
au moine de fouiller tou» les replis d’une ame. 

Le Général , inftruit par lui des mœurs , des par- 
iions & des difpofitions d’une infinité de pénitents * 
a le choix fur un trop grand nombre , pour n’y pas 
trouver l’inftrument de fa vengeance. Son choix 
fixé , &c le fanatique trouvé , il s’agit d’allumer fori 
zele. L’enthoufiafme eft une maladie contagieufe 
qui fe communique, dft mylord Shaftésbury , par 
le gefte , le regard , le fon de la voix , &c. Le Gé- 
néral le fait : il commande , & le fanatique , attiré 
dans une maifon de Jéfuites , s’y trouve au milieu 
d’enthoufiaftes. C’eft là que , s’animant lui- même du 
fentiment de ceux qui l’entourent , on lui fait ac* 
croire ce qu’il penfe, ce qu’il fuggere, & que, fa- 
miliarifé avec l’idée du crime qu’il doit commettre , 
on le rend inacceflible aux remords. 

Le remords d’un inftant fuffit pour déformer le 
bras de l’affaffin. Il n’eft point d’homme, quelque 
méchant, quelque audacieux qu’il foit , qui foutren-' 
ne fans effroi l’idée d’un fi grand attentat & des 
tourments qui le fuivent. Le moyen de ldi en dé* 
rober l’horreur , c’eft d’exalter tellement en lui le 
fanatifme , que l’idée de fon crime , loin de s’affo- 
Cïer dans fa mémoire à l’idée de fon fupplice , lui 
rappelle uniquement celle des plarfirs céleftes , ré- 
compenfe de fon forfait. 

De tous les ordres religieux , celui des Jéfuites eft 
à la fois le plus puiffant , le plus éclairé & le plus 
enthoufiafte. Nul , par conféquent , qui puiffe opé- 

L i 



Digitized by Google 




Del’ Homme. 

fer auffi fortement fur l’imagination d’un fanatique, 
& nul qui puiffe, avec moins de danger, attenter 
à la vie des princes* L’aveugle foumifîion des Jéfui- 
tes aux ordres de leur Général les allure tous les uns 
des autres. Sans défiance à cet égard , ils donnent 
un libre elTor à leurs penfées. 

Rarement chargés de commettre le crime qu’ils 
encouragent jufqu’à fon exécution, la crainte du 
fupplice ne peut refroidir leur zele. Chaque Jéfuite, 
étayé de tout le crédit St de la puiiïance de l’ordre , 
fent qu’à l’abri de toute recherche jufqu’à la con- 
fommation de l’attentat, nul, avant cet inftant , n’o- 
fera fe porter accufateur du membre d’une fociété 
redoutable par fes richeffes , par le grand nombre 
d’efpions qu’elle foudoie , de grands qu’elle dirige , 
de bourgeois qu’elle pjptege , St qu’elle s’attache par 
le lien indiffoluble de la crainte St de l’efpérance. 

Le Jéfuite fait , de plus , que le crime confommé, 
rien de plus difficile que d’en convaincre fa fociété ; 
que , prodiguant l’or St les menaces , St fe fuppo- 
fant toujours calomniée , elle pourra toujours ré- 
pandre fur les plus noirs forfaits cette obfcurité 
favorable à fes, membres , qui veulent bien être 
foupçonnés d’un grand crime ; parce qu’ils en de- 
viennent plus redoutables ; mais qui ne veulent pas 
en être convaincus , parce qu’ils feroient trop odieux» 

Quel moyen , en effet , de les en convaincre ? Le 
Général fait le nom de tous ceux qui trempent dans 
un grand complot ; il peut , au premier foupçon , 
les difperfer dans des couvents inconnus St étran- 
gers : il peut-, fous un faux nom , les y entretenir 
à l’abri d’une pourfuite ordinaire ? Devient-elle 
vive ? Le Général eft toujours iûr de la rendre vai- 
ne , foit en renfermant Paccufé nu fond d’un cloî- 
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tre , foit en le facrifiant à l’intérêt de l’ordre. Avec 
tant de reffources St d’impunités doit- on s’étonner 
que la fociété ait tant ofé , ÔC qu’encouragés par les 
éloges de l’ordre , Tes membres aient fouvent exé- 
cuté les entreprîtes les plus hardies. 

On apperçoit donc dans la forme même du gou- 
vernement des Jéfuites la caufe de la crainte, du 
refpeét qu’ils infpirent , St la raifon enfin pour la- 
quelle depuis leur établiflfement, il n’eft point de 
guerre religieufe , de révolutions , d’aflaflinats de 
princes à la Chine , en Ethiopie , en Hollande , en 
France, en Angleterre , en Portugal, à Geneve , Stc, 
auxquels les Jéfuites n’aient eu plus ou moins départ. 

L’ambition du Général St des Afliftants eft l’ame 
de cette fociété. Nulle qui, plus jaloufe de la domi- 
nation, ait employé plus de Moyens pour fe l’affu- 
rer. Le clergé féculier eft fans doute ambitieux; 
mais animé de la même paflïon, il n’a pas les mê- 
mes moyens de la fatisfaire. 

Le Jéfuite eft dans la dépendance immédiate d’un 
fupérieur * xo. Il n’en eft pas de même du prêtre 
féculier ; ce prêtre, répandu dans le monde, dite 
trait par tes affaires St tes plaifirs , n’eft point en 
entier à une feule idée. Son fanatifme n’eft point 
fans ceffe exalté par la préfence d’autres fanatiques. 
Moins puiffant , d’ailleurs , qu’un corps religieux , 
coupable , il feroit puni. Il eft donc moins entre- 
prenant St moins redoutable que le régulier. 

Le vrai crime des Jéfuites ne fut pas la perverfi- 
té (1) de leur morale , mais leurs conftitutions , leurs 

(1) De faux principes de morale ne font dangereux que 
lorsqu’ils font loi. 

L J 



Digitized by Google 




%66 De L’HOMME, 

richeffes , leur pouvoir , leur ambition & l'incom- 
patibilité de leurs intérêts avec celui de toute nation. 
Quelque parfaite qu’ait été la législation de ces re- 
Lgieux; quelque empire qu’elle dût leur donner fur 
les peuples , cependant ces Jéfuites fi redoutés, font 
aujourd’hui bannis de France , de Portugal , d’Ef- 
pagne ; heureufement parce qu’on s’eft encore op- 
pofé à temps à leurs vafies projets. 

Dans toute conftitution inonaftique il eft un vice 
radical; c’eft le défaut de puifi^nce réelle. Celle' 
(des moines eft fondée fur la ftupidité des hommes. 
11 faut, qu’à la longue , l'efprit humain s’éclaire , ou 
du moins qu’il change de folie. Les Jéfuites qui l’a- 
voient prévu , vouloient , en conféquence , réunir 
dans leurs mains la puiiïance temporelle & fpiri- 
tuelle. Ils vouloient effrayer par leurs armées les 
princes qu’ils n’intimideroient point par le poignard 
OU le poifon. Ils ayoient déjà jetté dans le Paraguai 
& la Californie les fondements dç nquveaux em- 
pires. 

Que le fommeil du magiftrat eût été plus long; 
pent ans plus tard , peut-être était-il impoflible de 
s 7 oppofer à leurs defleins. L’union du pouvoir fpi- 
rituçl & temporel les eût rendus trop redoutables ; 
.ils euflent à jamais retenu les catholiques dans l’a- 
veuglement, & leurs princes dans l’humiliation. Rien 
ne prouve mieux le degré d’autorité auquel les jé- 
fuites étaient déjà parvenus , que la conduite tenue 
en France pour les en chaffer. 

Le magiftrat,. en s’élevant fi vivement contre 
leurs livres * ?.i , appercevoit fans doute la frivolité 
d’une telle acculation Mais il fentoit aufli que cette 
accufation éroit la feule qui pût les perdre dans l’ef- 
prit des peuples. Toute autre eût été iinpuiffante. 
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Suppofons , en effet , que dans l’arrêt de leur ban- 
niffement , le magiftrat n’eût fait ufage que des feuls 
motifs du bien public. Quelque raifonnables qu’euf- 
fent été ces motifs, ils euffent fait peu d’impreffion, 
& l’ordre puiffant & protégé des Jéfuites n’eût ja- 
mais été facrifié à la raifon 6c au bien public. 
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CHAPITRE XI. 



Des moyens employés pour détruire les Jéfuites. 

Pour combattre les Jéfuites avec avantage, que 
falloit-il? Qppofer paffion à paffion , fedte à feéte , 
fanatifme à fanatisme. Il falloir armer contre eu* 
le janfénifte. Or, le janfénifte infenfible par dévo- 
tion * îz , ou par ftupidité , au malheur de fes fem- 
blables, ne fe fût point élevé contre les Jéfuites, s’il 
n’eût apperçu en eux que les ennemis du bien pu- 
blic. Les irtagiûrats le Ternirent , & crurent que , 
pour l’animer contre ces religieux , il falloit éton- 
ner fon imagination , 6c dans un livre , tel que celui 
des alertions , faire fans ceffe retentir à fes oreilles 
les mots d’impudicité, de péché philosophique , de 
magie , d’aftrologie , d’idolâtrie , 6cc. 

On a reproché ces affertions aux magiftrats * l] . 
Cependant, fi lors de l’affaire des Jéfuites , les ma- 
giftrats n’avoient en France que peu de crédit 6c 
d’autorité ; fi la pofition des parlements , par rap- 
port aux Jéfuites , étoit telle qu’ils ne puffent opérer 
le bien public que fous des prétextes 6c par des mo- 
tifs différents de ceux qui les déterminoient réel- 
lement , pourquoi n’en euffent-ils pas fait ufage, 6c 
n’euffent ils pas profité du mépris où tomboient les 
livres 6c la morale des Jéfuites , pour délivrer la 
France de moines devenus fi redoutables par leur 
pouvoir, leurs intrigues , leurs richeffes , leur am- 
bition * 2.4, ôc fur- tout par les moyens que leur 
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conftitution leur fournifloit pour s’affervir les ef- 
prits ? 

Le vrai crime des Jéfuites fut l’excellence de leur 
gouvernement. Son excellence fut par-tout deftruc- 
tive du bonheur public. 

Il faut en convenir , les J^fuites ont été un des 
plus cruels fléaux des nations : mais fans eux l’on 
n’eût jamais parfaitement connu ce que peut fur les 
hommes un corps de loix dirigées au même but. 

Si l’on ne trouve chez aucun peuple d’exemple 
d’un pareil gouvernement , c’eft que pour l’établir , 
il faut avoir , comme un Romulus , un nouvel 
empire à fonder. On eft rarement dans cette por- 
tion ; 6c dans toute autre , peut-être eft-il impofli- 
fele de donner une excellente législation. 
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CHAPITRE XII. 

Examen de cette vérité. 

1LJ n homme établit des loix nouvelles dans un em- 
pire, ou en qualité de magiftrat commis par le 
peuple pour corriger l’ancienne législation , ou en 
qualité de vainqueur, c’eft- à-dire, à titre de con- 
quête. Telles ont été les diverfes pofitions où fe 
l'ont trouvés, Solon d’une part, Alexandre ouTa- 
merlan de l’autre. 

Dans la première , le magiftrat , comme s’en 
plaignoit Solon , eft forcé de fe conformer aux 
moeurs & aux goûts de ceux qui l’emploient. Ils ne 
lui demandent point une excellente législation ; elle 
feroit trop difeordante avec leurs moeurs. Us défi- 
rent Amplement la correction de quelques abus in- 
troduits dans le gouvernement aCtuel. Le magif- 
trat , en conféquence., ne peut donner d’eflor à fon 
génie. Il n’embrafle point un grand plan, & ne pro- 
pofe point l’établiffement d’un gouvernement parfait. 

Dans la fécondé de ces pofitions, que fe propofe 
d’abord le conquérant ? D’affermir fon autorité fur 
des nations appauvries , dévaftées par la guerre , & 
encore irritées de leur défaite. S’il leur impofe 
quelques-unes des loix de fon pays , c’eft en adop- 
tant une partie des leurs. Peu lui importent les mal- 
heurs réfultants d’un mélange de loix fouvent con- 
tradictoires entre elles. 

Ce n’eft point au moment de la conquête que le 
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■vainqueur conçoit le vafte projet d’une parfaite lé- 
gislation. Poïïeffeur encore incertain d’une couron- 
ne nouvelle , l’unique chofe qu’il exige alors de fes 
nouveaux fujets , c’eft leur foumilfion. Eft-ce du 
char de la viftoire & du trône du defpotifme qu’il 
peut leur donner des loix utiles ? Enivré de fes fuc- 
cès , qu’importe au conquérant la félicité de fes 
efclaves ? ; 

Quant au magiftrat chargé par une république de 
la réforme de fes loix , il a communément trop d’in- 
térêt divers à ménager, trop d’opinions différentes 
à concilier pour pouvoir en ce genre rien faire de 
grand & de fimple. C’eft uniquement au fondateur 
d’une colonie qui commande à des hommes encore 
fans préjugés & fans habitudes qu’il appartient de 
réfbudre le problème d’une excellente législation. 
Rien dans cette pofition n’arrête la marche de fon 
génie , -ne s’oppofe à l’établiftement des loix les plus 
figes, Leur perfe&ion n’a d’autres bornes que les 
bornes piêmes de fon efprit. 

Mais , quant à l’objpt qu’elles fe propofent , pour- 
quoi les loix monaftiques font-elles les moins im- 
parfaites ? C’eft que le fondateur d’un ordre reli- 
gieux eft dans la pofition du fondateur d’une co- 
lonie. Un Ignace en traçant , dans le filence & la 
retraite , le plan de fa réglé , 11’a point encore à 
ménager les goûts & les opinions de fes fujets fu- 
rurs. Sa réglé faite, fon ordre approuvé, il eft en- 
touré de novices d’autant plus fournis à cette réglé, 
qu’ils l’ont volontairement embraftee , & qu’ils ont , 
par conféquent , approuvé les moyens par lefquels 
ils font contraints à l’obferver. Faut-il donc s’éton- 
ner , fi dans leur genre , de telles législations font 
plus parfaites cjue celles d’aucune nation, 
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De tsutes les études, celle des diverfes confti- 
tutions monaftiques eft peut-être une des plus cu- 
rieufes & des plus inftru&ives pour des magiftrats , 
des philofophes , & généralement pour tous les hom- 
mes d’état. Ce font des expériences en petit , qui , 
révélant les caufes fecretes de la félicité , de la gran- 
deur & de la puiffance des différents ordres reli- 
gieux , prouvent , comme je me fuis propofé de le 
démontrer, que ce n’eft ni de la religion, ni de ce 
qu’on appelle la morale à peu près la même chez 
tous les peuples & tous les moines , mais de la lé- 
gislation feule que dépendent les vices, les vertus, 
la puiffance & la félicité des nations. 

Les Ioix font l’ame des empires ; jufqu’où l’ex- 
cellence de la législation peut-elle porter le bon- 
heur des citoyens (1) ? Il faut , pour réfoudre cette 
queftion , favoir d’abord en quoi confifte le bonheur 
de l’individu. 



(i) Entre les différents ordres religieux , ceux dont le 
gouvernement approche le plus de la forme républicaine , 
& dont les fujets font les plus libres &. plus heureux , font , 
en général , ceux dont les mœurs font les meilleures , & 
la morale la moins erronée. Tels font les doétrinaires Sc 
les oratoriens. 
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NOTES. 

1. T ous les François fe vantent d’être des amis ten- 
dres. Lorlque le livre de Y Ef prit parut , ils crièrent beau- 
coup contre le chapitre de l'amitié. On eût cru Paris peu- 
plé d’Oreftes & de Pylades. C’eft cependant dans cette 
nation que la loi militaire oblige un foldat de fufiller fort 
compagnon & fon ami déferteur. L’établiffement d’une 
pareille loi ne prouve pas, de la part du gouvernement, 
un grand refpeft pour l’amitié ; & l’obéiflance à cette loi 
une grande tendrefle pour tes amis. 

î. Quiconque , difoient les Stoïciens , fe voudrait du 
mal, &, fans motif, fe jetterait dans le feu, dans l’eau , 
ou par la fenêtre , pafferoit pour fou , & le feroit en 
effet , parce qu’en fon état naturel l’homme cherche le 
plaifir , & fuit la douleur ; parce qu’en toutes fes aâions 
il eft néceflairement déterminé par le defir d’un bonheur 
apparent ou réel. L’homme n’eft donc pas libre. Sa vo- 
lonté eft donc auflï néceflairement l’effet de fes idées, 
par confèquent de fes fenfations , que la douleur eft l’effet 
d’un coup. D’ailleurs , ajouraient les Stoïciens , eft-il un 
feul inftant où la liberté de l’homme puifle être rapportée 
aux différentes opérations de fon ame ? 

Si , par exemple , la même chofe ne peut au même 
inftant être & n’être pas , il n’eft donc pas poffible , 

Qu’au moment où l’ame agit, elle agifle autrement; 

Qu’au moment où elle choifit,elle choififle autrement; 

Qu’au moment où elle délibéré, elle délibéré autrement ; 

Qu'au moment où elle veut , elle veuille autrement. 

Or , f» c’eft ma volonté telle qu’elle eft , qui me fait 
délibérer; fi c’eft ma délibération telle quelle eft, qui me 
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fait choifir ; fi c’eft mon choix , tel qu’il eft , qui me fait 
àgir ; fi , lorfque j’ai délibéré , il n’étoit pas poffible ( vit 
l’amour que je me porte ) que je ne vouluffe pas délibé- 
rer , il eft évident que la liberté n’exifte ni dans la volonté 
aéhielle , ni dans la délibération a&uelle , ni dans le choix 
aâuel, ni dans l’a&ion aâuelle, & qu’enfin la liberté ne 
fe rapporte à nulle des opérations de l’ame. Il faudrait, 
pour cet effet , qu’une même chofe , comme je l’ai déjà 
dit, pût au même inftant être & n’être pas. Or, ajouraient 
les Stoïciens, voici la queftion que nous faifons aux phi- 
lofophes i » L’ame eft-elle libre, fi quand elle veut , quand 
» elle délibéré, quand elle choifit* quand elle agit, elle 
» n’eft pas libre « ? 

y. Il n’eft prefque point de faint qui n'ait ntîe fois dans 
fa vie lavé fes mains dans le fang humain , & fait fup- 
plicier fon homme. L’évèque , qui dernièrement follicita 
fi vivement la mort d’un jeune homme d’Abbeville , étoit 
un faint. Il voulut que cet adolefcent expiât , dans des 
tourments affreux , le crime d’avoir chanté quelques cou- 
plets licencieux. 

4. Si nous maffacrons les hérétiques , difent les dévots , 
c’eft par pitié. Nous ne voulons que leur faire fentir l’ai- 
guillon de la charité. Nous efpérons , par la crainte de la 
mort & des bourreaux , les arracher à l’enfer. Mais depuis 
quand la charité a-t-elle un aiguillon ? Depuis quand égor- 
ge-t-elle ? D’ailleurs , fi les vices ne damnent pas moins 
que les erreurs , pourquoi les dévots ne maffacrent - ils 
pas les hommes vicieux de leur fefte ? 

5. C’eft la faim , c’eft le befoin qui rend les citoyens 
jnduftrieux , & ce font des loix fages qui les rendent bons. 
Si les anciens Romains , dit Machiavel, donnèrent en 
tout genre des exemples de vertu ; fi l’honnêteté chez eux 
fut commune ; fi , dans l’efpace de plufieurs ficelés , on 
eut compté à peine fix ou fept de condamnés à l'amende , 
à l’exil , à la mort , à quoi dùrent-ils & leurs vertus & 
lents fuccès ? A la fageffe de leurs loix, aux premières 
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diffentions qui , s’élevant entre les Plébéiens & les Pa- 
triciens , établirent cet équilibre de puiffance, que des 
diffentions toujours renaiffantes maintinrent long -temps 
entre ces deux corps. Si les Romains , ajoute cet illuftre 
écrivain , différèrent en tout des Vénitiens ; fi les premiers 
ne furent ni humbles dans le malheur, ai préfomptueux 
dans la profpérité , la diverfe conduite & le caraâere 
différent de ces deux peuples fut l’effet de la différence 
de leur difcipline. 

6. M. Helvetius fut , par quelques théologiens , traité 
d’impie, & le pere Bertier de faint. Cependant le premier 
n’a fait , ni voulu faire mal à perfonne , & le fécond difoit 
publiquement que, s’il eût été roi, il eût noyé le pré- 
fident de Montefquieu dans fon fang. L’un d’eux eft 
l’honnête homme , & l’autre le chrétien. 

7. Des loix juftes font toutes puiffantes fur les hom- 
mes. Elles commandent à leurs volontés , les rendent hon- 
nêtes , humains & fortunés. C’eft à quatre ou cinq loix 
de cette efpece que les Anglois doivent leur bonheur & 
l’affurance de leur propriété & de leur liberté. La première 
de ces loix eft celle qui remet à la chambre des communes 
le pouvoir de fixer les fubfides ; la fécondé eft l’aâe de 
YHabtas corpus ; la troiüeme font les jugements rendus 
par les jurés ; la quatrième , la liberté de la preffe ; la cin- 
quième , la maniéré de lever les impôts. 

8. Ce n’eft point à la religion , ce n’eft point à cette 
loi naturelle innée & gravée , dit - on , dans toutes les 
âmes que les hommes doivent leurs vertus fociales. Cette 
loi naturelle fi vantée n’eft , comme les autres loix , que 
le produit de l’expérience , de la réflexion & de l’efprir. 
Si la nature imprimoit dans les cœurs des idées nettes de 
la vertu; fi ces idées n'étoient point une acquifition , les 
hommes euffent-ils jadis immolé des viétimes humaines à 
des dieux qu’ils difoient bons? Les Carthaginois, pour fé 
rendre Saturne propice , euffent- ils facrifié leurs enfants 
fur fes autels ? L’Efpagnol croiroit • il la divinité avide du 
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fang hérétique ou juif? Des peuples entiers fe flatteroienf? 
ils d’obtenir l'amour du ciel , foit par le fupplice de l’hom- 
me qui ne penfe pas comme leurs prêtres, foit par le 
meurtre d’une vierge offerte en expiation de leurs forfaits ? 

9. La vertu eft fi précieufe , & fa pratique fi liée à 
l’avantage national , que fi la vertu n’étoit qu’une erreur , 
Il lui faudroit fans doute facrifier jufqu’à la vérité. Mats 
pourquoi ce facrifice , & pourquoi le menfonge feroit-il 
pere de la vertu ? Par tout oit l’intérêt particulier fe con- 
fond avec l’intérêt public , la vertu devient dans chaque 
individu l’effet néceffaire de l’amour de foi & de l’intérêt 
pcrfonnel. 

Tous les vices d’une nation fe rapportent toujours à 
quelques vices de fa législation. Pourquoi fi peu d’hommes 
honnêtes ? C’eft que l’infortune pourfuit prefque par-tout 
la probité. Qu’au contraire les honneurs & la confidé- 
ration en foient les compagnes , tous les hommes feront 
vertueux. Mais il eft des crimes fccrets auxquels la re- 
ligion feule peut s’oppofer. Le vol d’un dépôt confié en 
eft un exemple. Mais l’expérience prouve-t-elle que c» 
dépôt foit plus sûrement confié au prêtre qu’à Ninon de 
f Enclos ? Sous le nom de legs pieux , que de vols com- 
mis ! Que de fuccellions enlevées à des héritiers légiti- 
mes ? Telle eft la fource des richeffes immenfes de l’égli- 
fe. Voilà fes vols. Où font fes reftitutions ? Si le moine , 
dit-on , ne rend rien ; il fait rendre. A quelle fomme par 
an évaluer ces reftitutions dans un grand royaume ? A 
cent mille écus ? Soit : qu’on compare cette fomme à celle 
qu’exige l’entretien de tant de couvents : c’eft alors qu’on 
pourra juger de leur utilité. Que dtroit-on d’un financier 
qui, pour affurer la recette d’un million, en dépenferoit 
Vingt en frais de régie ? On le traîteroit d’itnbécille. 

10. Si tous les hommes font efclaves nés de la fuperf- 
tition , pourquoi , dira-t on , ne pas profiter de leur foi- 
bleffe pour les rendre heureux , & leur faire honorer les 
loix ? Eft - ce le fuperftitieux qui les refpefte ? C’eft , au 

contraire 
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contraire lui qui les viole. La fuperftition eft une fource 
empoifonnée d’où font fortis tous les malheurs & les ca- 
lamités de la terre. 

11. C’eft toujours à fa raifon que l’homme honnête 
obéira de préférence à la révélation. 11 eft , dira-t-il , ph.S 
certain que Dieu eft fauteur de la raifon humaine , c’eft-à 
dire , de la faculté que l’homme a de difcerncr le vrai du 
faux , qu’il n’eft certain que ce même Dieu foit l’auteur 
d’un tel livre. Il eft plus criminel aux yeux du fage de 
nier fa propre raifon , que de nier quelque révélationque 
ce foit. 

12. Le fyftême religieux rompt toute proportion entre 
les récompenfes décernées aux a&ions des hommes , & 
l’utilité dont ces aétions font au public. Par quelle raifon , 
en effet , le foldat eft - il moins refpeélé que le moine } 
Pourquoi donne-t-on au religieux , qui fait voeu de pau- 
vreté, douze ou quinze mille- livres de rente pour écouter 
une fois par an les péchés ou les fottifes d'un Grand, 
lorfqu’on rcfufe ftx cents livres à l’officier bleffé fur la 
breche ? 

13. Prefque toute religion défend aux hommes l’ufage 
de leur raifon , les rend à la fois brutes , malheureux & 
cruels. Cette vérité eft affez plaifamment mife en aélion 
dans une piece angloifc intitulée : La Reine du bon fens. 
Les favoris de la reine font dans cette piece , la Jurispru- 
dence , fous le nom de Law ; la Médecine, fous le nom de 
Phijich ; un prêtre du foleil , fous le nom de Firtbrand ou 
Boutefeu. Ces favoris, las d’un gouvernement contraire 
à leurs intérêts , confpirent , appellent l’ignorance à leur 
fecours. Elle débarque dans l’isle du bon fens , à la tête 
d’une troupe de bateleurs , de ménétriers, de finges, &c; 
elle eft fuivie d’un gros d’Italiens & de François. La reine 
du bon fens marche à fa rencontre , Firebrand l’arrête : 
O reine , lui dit-il , ton trône eft ébranlé ; les dieux s’ar- 
ment contre toi ; leur colere eft l’effet funefte de ta pro- 
teftion accordée aux incrédules. C’eft par ma bouche que 
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le foleil te parle ; tremble; remets-moi ces impies, que je 
les livre aux flimmes; ou le ciel confommera fur toi fa 
vengeance. Je fuis prêtre ; je fuis infaillible; je commande ; 
obéis , fi tu ne crains que je maudiffe le jour de ta naif- 
fance , comme un jour fatal à la religion. La reine , fans 
écouter, fait fonner la charge ; elle eft abandonnée de fon 
armée : elle fe retire dans un bois. Firebrand l’y fuit,& 
l’y poignarde. Mon intérêt & ma religion demandoient , 
dit-il , cette grande viflime ; mais m’en déclarerai-je l’af- 
faffin? Non : l’intérêt qui m’ordonna ce parricide, veut 
que je le taife : je pleurerai en public mon ennemie , je 
célébrerai fes vertus. Il dit : on entend un bruit de guerre ; 
l’Ignorance paroît , fait enlever le corps du Bon-Sens , le 
dépofe dans un tombeau. Une voix en fort , & prononce 
ces mots prophétiques : » Que l’ombre du Bon-Sens erre 
„ à jamais fur la terre ; que fes gémiffements foient l’éter- 
„ ne l effroi de l’armée de l’Ignorance ; que cette ombre 
„ (bit uniquement vifible aux genS éclairés , & qu ils 
„ foient en conféquence toujours traités de vifionnaires «. 

14. Les loix font les fanaux dont la lumière éclaire le 
peuple dans le chemin de la vertu. Que faut-il pour ren- 
dre les loix refpeftables? Qu'elles tendent évidemment 
au bien public , & foient long - temps examinées avant 
d’être promulguées. Les loix des douze tables furent chez 
les Romains un an entier èxpofées à la cenfure publique. 
C’eft par une telle conduite que des magiftrats prouvent 
le defir fincere qu’ils ont d’établir de bonnes loix. Tout 
tribunal qui, fur la réquifition d’un homme en place , en- 
règiftreroit légèrement une peine de mort contre les ci- 
toyens , rendroit la législation odieufe , & la magiftrature 
mèprifable. 

j 5. Quatre chofes , difent les juifs , doivent détruire le 
monde , l’une defquelles eft un homme religieux & fois. 
V Tout homme craint la douleur & la mort. Le foldat 
même obéit à cette crainte ; elle le difcipline. Qui ne re- 
douteroit rien , ne feroit rien contre fa volonté. C eft en 
qualité de poltronnes que les troupes font braves. 
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17. Si la police nécedaire pour réprimer le crime elj 
trop coûteufe , elle eft à charge aux citoyens : elle devient 
une calamité publique. Si la police eft trop inquifttive , 
elle corrompt les mœurs , elle étend l’efprit d’efpionnage ; 
elle devient une calamité publique. Il ne faut pas que ht 
police ferve la vengeance du fort contre le foible , 6c 
qu’elle emprifonne le citoyen , fans faire juridiquement fou 
procès. Elle doit , de plus , fe furveiller fans et (Te elle- 
même. Sans la plus extrême vigilance, fes commis, de- 
venus des malfaiteurs autorifés, font d’autant plus dan- 
gereux , que leurs crimes nombreux & cachés relient in- 
connus comme impunis. 

18. Il n’en eft pas d’un defpote Jéfuite comme d’ua 
tyran oriental , qui , fuivi d’une troupe de bandits à laquelle 
il donne le nom d’armée , pille & ravage fon empire. Le 
Jéfuite , defpote fournis lui -même aux réglés de fon ordre, 
animé du même efprit , ne tire fa conûdération que de U 
puidance de fes fujets. Son defpotlfme ne peut donc leur 
être nuifible. 

19. Si l'on cite peu de régicides parmi les réformés, 
«’eft qu’ils ne s’agenouillent point devant le prêtre , qu’il» 
fe confelfent à Dieu & non à l’homme. Il n’en eft pas de 
même des catholiques. Prefque tous fe confelfent Si cem* 
munient avant leurs attentats. 

20 L’obéiffance du moine envers fon fupérieur rendra 
-toujours ce dernier redoutable. Ordonne-t-il le meurtre ? 
Le meurtre s’exécute. Quel religieux peut réfifter à fes 
commandements ? Que de moyens dans le fupérieur pour 
fe faire obéir 1 Pour les coonoître , parcourons ht réglé 
des capucins. 

Cltmtns papa IV , ubi (upri , cap. VJ , §. 24 , dit : » Un 
v frere n’a droit de fe confeffer qu’à un autre frere , fi 
»> ce n’eft dans le- cas d’une nécedité abfolue «. Il dit ubi 
/ uprà , cap. vi , §. 8 : » Si , dans la prifon , un frere ac- 
m câblé du poids de fes fers , demande à fe confeffer à un 
» religieux de l’ordre , il n'obùendta fa demande que d^ns 
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» le cas où le gardien jugera à propos de lui accorder 
» cette confolation & cette grâce. Le religieux ne pourri 
» communier à pâques que par la permiflion du fupé- 
n rieur, & toujours dans l’infirmerie , ou quelque autre 
»» lieu fecret «. 

Il ajoute ubi fuprà , cap, vi , §. 10 : » Pour les grands 
» crimes, les frères feront brûlés vifs. Pour les autres 
» crimes, ils feront dépouillés , mis nuds , feront attachés 
» & déchirés impitoyablement par trois reprifes, à l'a 
» volonté du pere miniftre. L’on ne leur donnera qu’avec 
» mefure un pain d’affliélion & une eau de douleur a. 

» Pour les crimes atroces , le pere miniftre pourra in- 
» venter tel genre de tourment qu’il voudra «. 

Il dit ubi fuprà , cap. vi , §. a : » Si le fer , le feu , les 
*} fouets , la foif, la prifon, le refus des facrements ne 
» font pas fufiifants pour punir un frere, ou lui faire 
» avouer le crime dont il eft accufé , le pere miniftre 
*> pourra inventer tel genre de fupplice qu’il voudra, 
y) fans lui nommer les délateurs & les témoins , à moins 
j» que ce ne fût un religieux de grande importance ; car 
» il feroit indécent de mettre à la queftion ( hors le cas 
w d’un crime énorme ) un pere qui auroit d’ailleurs bien 
n mérité de l’ordre «. 

Il ajoute enfin ubi fuprà , cap. VI , §. 3 : » Le frere qui 
tt aura recours au tribunal féculier, tel que celui de l’évê- 
''n que, fera puni à la volonté du général ou du provin- 
» dal , & le frere qui confeficra fon péché , ou en aura 
n été convaincu , fera exécuté par forme de provifion , 
» nonobftant l’appel , fauf à faire droit dans la fuite , fi 
« l’appel eft fondé «. 

Une telle réglé donnée , il n’eft point de moine dont 
le pape , l’églife & le général ne puifie faire un régicide. 
Point de fupé rieurs auxquels le prince dût conférer une 
femblabte puiftance fur fes inférieurs. Par quel aveugle- 
ment expoffe-t-il ainfi l’innocence aux plus cruels fupplices , 
& -lut-: même à tant de dangers ? 
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ai. Parmi les ouvrages des Jéfuites , il en eft fans doute 
beaucoup de ridicules & de hafardés. Le P. Garaffe , par 
exemple, déclamant contre Caïn, dit, pag. 130, liv n. 
de fa Doétrine curieufe , >» que Caïn , comme le remar- 
» quent les Hébreux , étoit un homme de peu de fens , & 
n le premier athée ; que ce Caïn ne pouvoit comprendre 
» ce que lui difoit Adam Ton pere ; favoir , qu’il étoit un 
i> Dieu faim , juge de nos aâions. Ne pouvant le com- 
» prendre , Caïn s’imagina que ç’étoient des contes de 
» vieilles, & que fon pere avoit perdu le fens commun, 
1» lorfqu’il lui racontoit fa fortie du paradis terreftre , 8 c 
» ce qui lui étoit arrivé. De là, Caïn fe laiffe emporter à 
» tuer fon frere , & à répondre à Dieu , comme s’il eût 
» parlé à un faquin ». 

Ce même pere , liv. 1 , pag. 97 , raconte qu’à l’arrivée 
de Calvin dans le Poitou, lorfque prefque toute la nor 
blefle en embraffoit les erreurs , un gentilhomme retint 
partie de cette nobleffe à la foi catholique, en difant: 
» Je promets d’établir une religion meilleure que celle de 
» Calvin , fi je trouve une douzaine de belitres qui ne 
n craignent pas de fe faire brûler pour la défenfe de mes 
rêveries ». Fontenelle fut perfécuté pour avoir répété 
dans fes oracles ce que le P. Garafle fait dire au gentil- 
homme Poitevin. Tant il eft vrai qu’il n’y a qu’heur & 
malheur en ce monde. 

aa. Jufqu’aux pédants janfénifles , tous conviennent 
qu’en France l’éducation aftuelle ne peut former des ci- 
toyens & des patriotes. Pourquoi donc , toujours occupés 
de leur grâce verfatile ou fuffifante , ces janfénifles n’ont- 
ils encore propofé aucun plan nouveau d’éducation pu- 
blique ? Que d’indifférence dans les dévots popr le bien 
général ! 

83. Ce livre des affertions, difoient les partifans des 
Jéfuites , digne d’un théologien hibernois , ne l’eft point 
d’un parlement. Les Jéfuites, ajoutoient-ils , n’ont donc 
pas été jugés par des magiftrats, mais par des procureurs 
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janféniftes. Ce que je fais, c'eft qu’on doit en partie à 
ee livre la diffolution de cette fociété. Tant il eft vrai que 
kis plus heureufes réformes s’opèrent quelquefois par les 
tttoyens les plus ridicules. 

24. Pons de Thiard de Bifly , évêque de Chalons-fur- 
Snone ( le foui qui dans les états de Blois de 1 5 5 8 fut relié 
fidèle à Henri III, ) adreffe une lettre au parlement de 
Dijon. Dans cette lettre, en date de 1590, ce prélat dé- 
flore d’abord le malheur de fa trille patrie ; il décrit les 
horreurs de la ligue & fos crimes abominables ; il alïiire 
enfin que Dieu, dans fa colere , veut abymer ce beaii 
royaume , que des impojleurs au mafque de fer ont ébranlé de 
toutes parts. Puis s’adreffant au parlement, c’eft ainli qu’il 
l’exhorte à chafler les Jéfuites : 

» Ces apôtres de Mahomet ont, dit -il , l’impiété de 
» prêcher que la guerre eft la voye de Dieu. Que ces 
m féduéteurs diaboliques , ces amateurs préfomptueux de 
»» la faulfe fagefle, ces zélateurs hypocrites, ces murailles 
n reblanchies , ces écoles, auteurs des tempêtes civiles, 
» ces incendiaires des efprits , ces boute - feux des fédi- 
v tions, ces émifiaires de l’Efpagne, ces efpions dan- 
» gereux & habiles dans l’art de drefler des embûches , 
» foient donc à jamais bannis de France «. 

Portant enfuite la parole au Jéfuite Charles & à fos 
confrères:» Vous voyez, dit-il, tous ces forfaits exé- 
n érables qui font gémir les gens de bien , & vous n'y 
» oppofez pas le moindre figne d’improbation : vous fai- 
» tes plus ; vous y applaudiflez ; vous promettez aux plus 
» grands crimes les récompenfes céleftes. Vous excitez à 
» les commettre , & vous placez dans le ciel d’infames 
» brigands, que vous lavez dans la rofée de votre mi- 
» féricorde «. 

» Le Roi très-chrétien vient d’être affaffiné par l’atten- 
» tat horrible de vos femblables , & vous l’immolez en- 
>» core après fa mort. Vous le dévouez aux flammes éter- 
» nelles , & vous ofez prêcher qu’on doit lui refufer le 
» fecours des prières «. 
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ce qui conftitue le bonheur des individus ; 

de la bafe fur laquelle on doit édifier la 
nationale , néceffairement compo- 
de toutes les félicités particulières. 
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les hommes , dans Citât de fociéti t peuvent-ils 
être également heureux. 

fociété où tous les citoyens puiflent être 
en richefles & en puiflance * i. En efl-il où 
puiflent être égaux en bonheur ? C’eft ce que 

Des loix fages pourraient fans doute opérer le 
d’une félicité univerfelle. Tous les citoyens 
quelque propriété? Tous font-ils dans un cer- 
tain état d'aifance , 6c peuvent - ils , par un travail 
de fept ou huit heures fubvenir abondamment à leurs 
befoins 6c à ceux de leur famille ? Ils font aufli heu- 
reux qu’ils peuvent l’être. 

Pour le prouver, fâchons en quoi confifte le bon- 
heur du particulier. Cette connoiflance préliminaire 
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eft la feule bafe fur laquelle on puiffe édifier la fé- 
licité nationale. 

Une nation eftle compofé de tous fes citoyens; 
& le bonheur public le compofé de tous les bon- 
heurs particuliers. Or , qu’eft-ce qui conflitue le 
bonheur de l’individu ? 

Qu’on interroge la plupart des hommes. Pour être 
également heureux , diront-ils , il faudroit que tous 
fuffent également riches & puiffants. Rien de plus 
faux que cette affertion ; en effet , fi la vie n’eft 
que le compofé d’une infinité d’inftants divers , tous 
les hommes (eroient également heureux , fi tous pou- 
voient remplir ces inftants d’une maniéré également 
agréable. Le peut-on dans les différentes conditions ? 
Eft-il poffible d’y colorier de la même nuance de 
félicité tous les moments de la vie humaine ? Sa- 
chons auparavant dans quelles occupations différen- 
tes fe confomment néceffairement les diverfes par- 
ties de la journée. 
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CHAPITRE II. 



De C emploi du temps. 

JLies hommes ont faim & foif : ils ont befoin de 
coucher avec leurs femmes , de dormir, &c. Des 
vingt-quatre heures de la journée , ils en emploient 
dix ou douze à pourvoir à ces divers befoins. Au 
moment qu’ils les fatisfont , depuis le marchand de 
peaux de lapin jufqu’au prince , tous font égale- 
ment heureux. 

En vain diroit-on que la table de la richeffe eft 
plus délicate que celle de l’aifance. L’artifan eft- il 
bien nourri ? Il eft content. La différente cuifine 
des différents peuples prouve, comme je l’ai déjà 
dit, que la bonne chere eft la chere accoutu- 
mée (1). 

Il eft donc dix ou douze heures de la journée 
où tous les hommes affez aifés pour fe procurer 
leur néceflaire , peuvent être également heureux. 
Quant aux dix ou douze autres heures, c’eft-à-dire, 
à celles (2) qui fépatent un befoin renaiffant d’un 



(1) M. le M. de C. ambaffadeur en Angleterre, repaf- 
fant en France pour exercer le même emploi , difoit : 
L'étrange pays ef où je viens ! Vingt religions différentes , & 
deux fauffes feulement ! 

(a) C’eft, en effet, de l’emploi plus ou moins heureux 
de ces dix ou douze heures que dépend principalement 
le malheur ou le bonheur de la plupart des hommes. 
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befoin fatisfait , qui doute que les hommes n’y 
jouiffent encore de la même félicité , s’ils en font 
communément le même ufage , & fi prefque tous 
le confacrent au travail , c’eft-à-dire , à l’acquifi- 
tion de l’argent néceffaire pour fubvenir à leurs be- 
foins ? Or , le poftillon qui court , le charretier qui 
voiture, le commis qui enrégiftre , tous dans leurs 
divers états , fe propolent ce même objet. Ils font 
donc en ce fens le même emploi de leur temps. 

En eft-il ainfi de l’opulent oifif? Ses richeffes 
foumillent fans travail à tous fes befoins , à tous 
fes amufements : j’en conviens. En eft-il plus heu- 
reux ? Non : la nature ne multiplie pas en fa fa- 
veur les befoins de la faim , de l’amour, &c. Mais 
cet opulent remplit d’une maniéré plus agréable 
l’intervalle qui fépare un befoin fatisfait d’un be- 
foin renaiffant ? J’en doute. 

L’artifan eft fans contredit expofé au travail. Mais 
le riche oifif l’eft à l’ennui. Lequel de ces deux 
maux eft le pire ? Si le travail eft généralement re- 
gardé comme un mal , c’eft que dans la plupart des 
gouvernements l’on ne fe procure le néceffaire 
que par un travail exceflif ; c’eft que l’idée du tra- 
vail rappelle en conféquence toujours l’idée de la 
peine. 

Le travail cependant n’en eft pas une en lui-mê- 
me. L’habitude nous le rend-elle facile ? Nous oc- 
cupe-t-il fans trop nous fatiguer ? Le travail , au 
contraire , eft un hien. Que d’artifans devenus ri- 
ches continuent encore leur commerce , & ne le 
quittent qu’à regret , lorfque la vieilleffe les y con- 
traint ! Rien que l’habitude ne rende agréable. 

Dans l’exercice de fa charge , de fon métier , de 
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fit profelfion , de fon talent , le magiftrat qui juge , 
le ferrurier qui forge , l’huiflier qui exploite, le 
poëte & le muficien qui compofent, tous goûtent 
à peu près le même plaifir , & dans leurs travaux 
divers trouvent également le moyen d’échapper au 
mal phyfique de l’ennui. L’homme occupé eft 
l’homme heureux. Pour le prouver, je diftinguerai 
deux fortes de plailîrs. 

Les uns font les plaifirs des fens . Ils font fondés 
fur des befoins phyfiques ; ils font goûtés dans tou* 
tes les conditions ; & dans le moment où les hom- 
mes en jouilfent , iis font également fortunés. Mais 
ces plaifirs ont peu de durée. 

Les autres font les plaifirs de prévoyance . Entre 
ces plaifirs , je compte tous les moyens de fe pro- 
curer les befoins phyfiques. Ces moyens font , pat 
la prévoyance , toujours convertis en plaifirs réels. 
Je prends le rabot ; qu’éprouverai-je } Tous les 
plaifirs de prévoyance attachés au paiement de ma 
menuiferie. Or , les plaifirs de cette efpece n’exiftent 
point pour l’opulent qui , fans travail , trouve dans 
fa caille l’échange de tous les objets de fes defirs. 
Il n’a rien à faire pour fe les procurer ; il en eft 
d’autant plus ennuyé. Aufli toujours inquiet , tou- 
jours en mouvement , toujours promené dans un 
carrofle , c’eft l’écureuil qui fe défennuie en roulant 
fa cage. Pour être heureux , l’opulent oifif eft forcé 
d’attendre que la nature renouvelle en lui quelque 
befoin. C’eft donc l’ennui du défœuvrement qui 
remplit en lui l’intervalle qui fépare un befoin Te- 
naillant d’un befoin fatisfait. 

Dans l’arcifan c’eft le travail qui , lui procurant 
les moyens de pourvoir à des befoins, à des amu- 
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fements qu’il n’obtient qu’à ce prix , le lui rend 

agréable. 

Pour le riche oifif , il eft mille moments d’ennui 
pendant lefquels l’artifan & l’ouvrier goûtent les 
plaifirs toujours renaiflants de la prévoyance. 

Le travail, lorfqu’il eft modéré, eft, en général, 
le plus heureux emploi que l’on puifife faire du temps 
où l’on ne fatisfait aucun befoin , où l’on ne jouit 
d’aucun des plaifirs des fens , fans contredit les plus 
vifs & les moins durables de tous. 

Que de fentiments agréables ignorés de celui 
qu’aucun befoin ne néceffite à penfer ! Mes immen- 
fes richefles m’aflurent-elles tous les plaifirs que le 
pauvre defire, &r qu’il acquiert avec tant de peines? 
Je me plonge dans l’oifiveté. J’attends , comme je 
l’ai déjà dit , avec impatience, que la nature réveille 
en moi quelque defir nouveau. J’attends ; je fuis en- 
nuyé & malheureux. Il n’en eft pas ainfi de l’hom- 
me occupé. L’idée de travail &t de l’argent dont on 
le paie , s’eft-elle aflociée dans fa mémoire à l’idée 
de bonheur ; l’occupation en devient un. Chaque 
coup de hache rappelle au fouvenir du charpentier 
les plaifirs que doit lui procurer le paiement de fa 
journée. 

En général , toute occupation néceflaire remplit 
de la maniéré la plus agréable l’intervalle qui fé- 
pare un befoin fatisfait d’un befoin renaiflant , c’eft- 
à-dire, les dix ou douze heures de la journée où 
l’on envie le plus l’oifiveté du riche , où l’on le 
croit fi fupérieurement heureux. La joie avec la- 
quelle ,,dès le matin, le laboureur attele fa charrue, 
& le receveur ouvre fa caifle & fon livre de compte , 
en eft la preuve. . . 
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L’occupation eft un plaifir de tous les inftants , 
mais ignoré du grand & du riche oifif. La mefure 
de notre opulence , quoi qu’en dife le préjugé, n’eft 
donc pas la mefufe de notre félicité. Audi dans 
toutes les conditions où l’on peut , par un travail 
modéré , fubvenir à tous fes befoins , les hommes 
au dediu de l’indigence , moins expofés à l’ennui 
que les riches oififs , font à peu près auffi heureux 
qu’ils peuvent l’étre. 

Les hommes , fans être égaux en richedes & en 
dignités, peuvent donc l’être en bonheur. Mais 
pourquoi les empires ne (ont-ils peuplés que d’in- 
fortunés ? 
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CHAPITRE III. 

Des caufes du malheur de prefque toutes les Nations. 

Le malheur prefque univerfel des hommes & des 
peuples dépend de l’imperfeétion de leurs loix & 
du partage trop inégal des richefles. Il n’eft , dans 
la plupart des royaumes , que deux claiTes de ci- 
toyens ; l’une qui manque du néceffaire , l’autre qui 
regorge de fuperflu. La première ne peut pourvoir à 
fes befoins que par un travail exceflif. Ce travail 
eft un mal phyfique pour tous : c’eft un fupplice 
pour quelques-uns. La fécondé clafle vit dans l’a- 
bondance, mais aufli dans les angoifes de l’ennui (1). 
Or , l’ennui eft un mal prefqu’auffi redoutable que 
l’indigence. 

La plupart des empires ne doivent donc être 
peuplés que d’infortunés. Que faire pour y rappeller 
le bonheur ? Diminuer la richefle des uns ; augmen- 



(t) A combien de maux, outre ceux de l'ennui, les 
riches ne font-ils pas fujets ? Que d’inquiétudes & de 
foins pour accroître & conferver une grande fortune i 
Qu'eft-ce qu’un riche? C’eft l’intendant d’une grande 
maifon chargé de nourrir & d habiller les valets qui le 
déshabillent. Si fes domeftiques ont du pain afluré pour 
leur vieilleffe , & s’ils n’ont point partagé avec leur maî- 
tre l’ennui de fon désoeuvrement , ils ont été mille fois plus 
heureux. Le bonheur d’un opulent eft une machine com- 
pliquée , à laquelle il y a toujours à refaire. Pour être 
conftamment heureux , il faut l’être à peu de frais. 
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ter celle des autres ; mettre le pauvre en un tel état 
d’aifance qu’il puifïe , par un travail de fept ou huit 
heures abondamment fubvenir à Tes befoins & à 
ceux de fa famille. C’eft alors qu’il devient à peu 
près auffi heureux qu’il le peut être. Il goûte , quant 
aux plaifirs phyfiques , tous ceux de l’opulent. L’ap- 
pétit du pauvre eft de la nature de l’appétit du ri- 
che , & pour me fervir du proverbe ufité : Le riche 
ne dine pas deux j ois . Je fais qu’il eft des plaifirs 
coûteux hors de la portée de la (impie aifance : mais 
l’on peut toujours les remplacer par d’autres, & rem- 
plir d’une manière également agréable l’intervalle 
qui fépare un befoin fatisfait d’un befoin renaifïant , 
c’eft -à -dire, un repas d’un autre repas, une pre- 
mière d’une fécondé jouiffance. Dans tout fage 
gouvernement , l’on peut jouir d’une égale félicité , 
& dans les moments où l’on fatisfait fes befoins , 
& dans ceux qui féparent un befoin fatisfait d’un be- 
foin renaiffant. Or , fi la vie n’eft que l’addition de 
ces deux fortes d’inftants , l’homme aifé peut donc 
égaler en bonheur les plus riches & les plus puif- 
fants. Mais fèroit-il pofîible que de bonnes Ioix mif- 
fent tous les citoyens dans cet état d’aifance réquis 
pour le bonheur ? 
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CHAPITRE IV. 



Qu il efi pcjjîblc de donner plus eTaifance aux 
Citoyens- 

Dans l’état a&uel de la plupart des nations , que 
le gouvernement trappe de la trop grande difpro- 
portion des fortunes , veuille y remettre plus d’é- 
galité , il aura fans doute mille obftacles à furmon- 
ter. Un femblable projet conçu avec fageffe ne doit 
& ne peut s’exécuter que par des changements con- 
tinus & infenfibles ; mais ces changements font pot- 
fibles. 

Que les loix aflignent quelque propriété à tous 
les citoyens , elles arracheront le pauvre à l’horreur 
de l’indigence , &c le riche au malheur de l’ennui. 
Elles rendront l’un & l’autre plus heureux. 

Mais ces loix établies, s’imagine-t-on que, fans 
être également riches ou puiflants (1), les hommes 



(1) Ai- je contrafté un grand nombre de befoins ? En 
vain l’on roudroit me perfuader que peu de fortune fuffit 
à ma félicité. Si l’on a, dès mon enfance, uni dans ma 
mémoire l’idée de richeffe à celle de bonheur, quel 
moyen de les féparer dans un âge avancé ? Ignoreroit- 
on encore ce que peut fur nous Taffociation de certai- 
nes idées ? 

Que par la forme du gouvernement, j’aie tout à crain- 
dre des Grands, je refpeâerai mécbaniquement la gran- 
deur jufques dans le feigneur étranger , qui ne peut rien 

fe 
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fe croiraient également heureux? Rien de plus dif- 
ficile à leur perfuader dans l’éducation a&uelle. C’eft: 
que , dans leur enfance , on affocie dans leur mé- 
moire l’idée de richeffe à celle de bonheur ; c’eft 
qu’en préfque tous les pays cette idée doit fe gra- 
ver d’autant plus profondément dans leur fou venir, 
qu’ils n’y pourvoient communément que par un tra- 
vail exceflîf à leurs befoins prenants & journaliers. - 
En feroit-il ainfi dans un pays gouverné par, d’exè 
cellentes loix ? -• î; 1 : T ;• 

St le Sauvage a pour Por & les dignités le mé- 
pris le plus dédaigneux , l’idée de l’extrême richeffe 
n’eft donc pas néceffairement liée à celle de l’ex- 
trême bonheur. On peut donc s’en former des idées 
diftin&es & différentes ; on peut donc prouver aux 
hommes que dans la fuite des ififtants qui compo- 
fent leur vie, tous feraient également heureux, fi j 
par la forme du gouvernement , ils pou voient à 
quelque aifance joindre la propriété de leurs biens', 
de leur vie & de leur liberté. C’eft le défaut de 
bonnes loix qui , par-tout , allume le defir d’immen- 



fes richeffes. 



fur moi. Que j’aie affocié dans mon fouvenir l’idée dé 
vertu à celle de bonheur, je la cultiverai lors, même que 
cette vertu fera l’objet de la perfécution, Je fais bien , 
qu’à la longue , ces deux idées fe défuniront ; mais ce fera 
l’œuvre du temps, & même d’un long temps. Il faudra 
que des expériences répétées m’aient cent fois, prouvé 
que la vertu ne procure réellemenr aucun des avantage^ 
que j’eri attendois. C’eft dans la méditation profonde dé 
ce fait qu’on trouvera la folution d’une infinité de pro- 
blèmes moraux, ihfolubles fans la connoiffance 'de cette 
affociatîon de nos idées, - < : * 5 



Tome l T. 
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CHAPITRE V. 

Du dejir cxujjif du richejjcs . 

Je n’examine point dans ce chapitre fi le defir de 
l’or eft le principe d’aéfivité de la plupart des na- 
tions , & fi , dans les gouvernements aftuels , cette 
paftion n’eft point un mal néceffaire. Je ne la con- 
fidere que relativement à fon influence fur le bon- 
heur des particuliers. 

Ce que j’obferve, c’eft qu’il eft des pays où le 
defir d’immenfes richeffes devient raifonnable. Ce 
font ceux où les taxes font arbitraires , par confé- 
quent , les pofleffions incertaines , où les renverfe- 
jnents des fortunes font fréquents ; où , comme en 
Orient , le prince peut impunément s’emparer des 
propriétés de fes fujets. 

- Dans ce pays, fi l’on defire les tréfors d’Am- 
bulcafem , c’eft que toujours expofé à les perdre , 
on efpere au moins tirer des débris d’une grande 
'fortune tle quoi fubfifter foi & fa famille. Par-tout 
~où la loi fans force ne peut protéger le foible con- 
tre le puiffant , on peut regarder l’opulence' comme 
un moyen de fe fouftraire aux injuftices , aux vexa- 
tions du fort, au mépris enfin, compagnon de la 
_foib!éfte. On defire donc une grande fortune com- 
*me. une prote&rice & un bouclier Contre les op- 
preffçurs. 

t Ma^s dans wO-gQUve/nçment où l’on feroit a duré 
de la propriété de fes biens , de fa vie 6c de fa li- 
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berté, où le peuple vivroit dans une cërtaine ai* 
Tance , le feul homme qui pût raifonnablement dé- 
lirer d’immenfes richefles , feroit le riche oifif ; lui 
feul , s’il en étoit dans un tel pays , pburroit le* 
croire néceflaires à Ton bonheur ; parce que Tes be* 
foins font ett fantaifiei ( 1 ) , & que les fantaifies n’ont 
point de bornes. Vouloir les fatisfaire , c’eft vouloir 
remplir le tonneau des Danaïdes. 

Par-tout où les citoyens n’ont point, de part au 
gouvernement, où toute émulation eft éteinte, qui- 
conque eft au deffus du befoin , eft fans motif pour 
étudier & s’inftruire ; Ton ame eft vuide d’idées ; 
il eft abforbé dans l’ennui; il voudroity échapper r 
il ne le peut. Sans reflburce au dedans de lui >■ mê- 
me, c’eft du dehors qu’il attend fa félicité. Trop 
pareffeux pour aller au devant du plaifir - y il vou* 
droit que le plaifir vînt au devant de lui. Mais le 
plaifir Ce fait fouvent attendre, & le riche, par 
cette raifon , eft fouvertt & néceffairement in- 
fortuné. . ■ .... 

Ma félicité dépend-elle d’autrui ? Suis-je paflif 
dans mes amyfements ? Ne puisse m’arracher moi* 
même à l’ennui ? Quel moyen de m’y fouftraire i 



(1) Il eft des pays où le fafte & les fantaifies font non- 
feulement le befoin des Grands , mais encore celui du 
financier. Rien de plus ridicule que ce qulil appelle chez 
lui luxe de décence. Encore n’eft - ce pas ce luxe qui le 
ruine. Qu’on ouvre fes livres de comptes , l’on voit que 
les dipenfes de fa maifon- ne font pas les plus confidéra- 
bles ; que les plus grandes font en fantaifies , bijoux , &c, 
& que ces béfoins en ce genre font illimités , comme fon 
amour pour les richefles. , • ; ... 
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C’efl peu d'une table fplendide , il me faut encore' 
des chevaux, des chiens, des équipages, des con- 
certs , des muficiens , des peintres , des fpeflacles 
pompeux. Point de tréfor qui puiffe fournir à ma 
depenlê. 

Peu de fortune fuffit au bonheur de l’homme oc- 
cupé * 1. La plus grande ne fuffit pas au bonheur 
d’un défœuvré. II faut ruiner cent villages pour amu- 
fer un oifif. Les plus grands princes n’ont point allez 
de richeffes & de bénéfices pour fatisfaire Pâvidité 
d’ime femme , d’un courtifan , Ou d’un prélat. Ce 
n’eft point au pauvre , c’eft au riche oifif que fe fait 
le plus vivement fentir le befoin d’immenfes richef- 
fes. Audi que de nations ruinées & fufrchargées 
d’impôts. Que de citoyens privés du nécefïaire , 
uniquement pour fubvenir aux dépenfes de quelques 
ennuyés i La richefie a-t-elle engourdi dans un 
homme la faculté de penler ? Il s’abandonne à la 
parëfife y il fent à la fois de la douleur à fe mou- 
voir, &t de l’ennui à n’être point mû. Il voùdroit 
être remué , fans fe donner la peine de fe remuer. 
Que de richelfes pour fe procurer ce mouvement 
étranger I 

O ! indigents , vous n’êtes pas fans doute les feuls 
miférables ! Pour adoucir vos maux , confidérez cet 
opulent oifif qui, paffif dans prefque tous fes amu- 
fements , ne peut s’arracher à l’ennui que par deS 
fenfations trop vives pour être fréquentes. 

Si l’on me foupçonnoit d’exagérer ici le malheur 
du riche oifif, que l’on examine en détail ce que 
la plupart des Grands & des riches font pour l’évi- 
ter ; l’on fera convaincu que cette maladie eft du 
moins auffi commune que cruelle. 



Digitized by Google 




5 e cy J on VIII. G H AP. VL Tÿf 




CHAPITRE V h 

De t Ennui. - • : ô. 

L’ennui eft une maladie de l’a me. Quel en eft le 
principe ? L’abfence de fenfations affez vives pouj 

nous occuper (i). •> t 

Une médiocre fortune nous néceffitç-t-elle aji 
travail ? En a-t-on contrarié l’habitude ) Pour luit- 
on la gloire dans la carrière des arts & des fcien- 
ces ? On n’eft point expofé à l’ennui. Il n’attaque 
communément que le riche oifif. 



(i) Des fenfations foibles ne nous arrachent point à 
l’ennui. Dans ce nombre je place les fenfations habituelles. 
Je m’éveille à l’aube du jour ; je fuis frappé par les rayons 
réfléchis de tous les objets qui m'environnent ; je le fuis 
par le chant du coq , par le murmure des eaux , par le 
bêlement des troupeaux , & je m’ennuie. Pourquoi ? C’eft 
que des fenfations trop habituelles ne font plus fur njqi 
d’impreflions fortes. 
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CHAPITRE VII. 



Des moytns inventés par les oififs contre t ennui. 



«Cm France , par exemple , mille devoirs de fo- 
ciété , inconnus aux autres nations , y ont été inven- 
tés par l’ennui. Une femme fe marie ; elle accou- 
che. Un oifif l’apprend : il s’impofe à tant de vifi- 
tes ; va tous les jours à la porte de l’accouchée , 
parle au SuilTe , remonte dans fon carroflTe , & va 
s’ennuyer ailleurs. . . 

De plus , cet oifif fe condamne chaque jour à 
tant de billets, à tant de lettres de compliments 
écrites avec dégoût, & lues de même. 

L’oifif voudroit éprouver à chaque inftant des 
fenfations fortes. Elles feules peuvent l’arracher à 
l’ennui, A leur défaut, il faifit celles qui fe trou- 
vent à fa portée. Je fuis feul ; j’allume du feu. Le 
feu fait compagnie. C’en pour éprouver fans cefTe 
de nouvelles fenfations que le Turc & le Perfan 
mâchent perpétuellement, l’un fon opium , l’autre 
fon bétel. 

Le Sauvage s’ennuie- 1- il ? Il s’affied près d’un 
ruifleau , & fixe les yeux fur le courant. En France , 
le riche , pour la même raifon , fe loge chèrement 
fur le quai des Théatins. Il voit pafTer les bâteaux ; 
jl éprouve de temps en temps quelques fenfations. 
C’eft un tribut de trois ou quatre mille livres que 
l’oifif paie tous les ans à l’ennui , & dont l’homme 
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occupé eût pu faire préfent à l’indigence. Or , fi les 
Grands , les riches , font fi fréquemment & fi for- 
tement attaqués de la maladie de l’ennui , nul doute 
qu’elle n’ait une grande influence fur les moeurs 
nationales. 
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CHAPITRE VIII. 

De C influence de t ennui fur les moeurs des Nations. 



Dans un gouvernement où les riches & les Grands 
n’ont point de part au maniement des affaires publi- 
ques ; où , comme en Portugal , la fuperftition leur 
défend de penfer , que peut faire le riche oifif ? 
L’amour. Les foins qu’exige une maîtreffe y peu- 
vent feuls remplir d’une maniéré vive l’intervalle 
qui fepare un befoin fatisfait d’un befoin renaifTant. 
Mais, pour qu une maîtreffe devienne une occupa- 
tion , que faut - il ? Que l’amour foit entouré de , 
jpérils ; que la jaloufie vigilante s’oppofant fans ceffe 
aux defirs de l’amant , cet amant foit fans ceffe oc- 
cupé des moyens de la furprendre (i). 

‘ L’amour & la jaloufie font donc en Portugal (2) 



(i) Ce que la jaloufie opéré en Portugal , la loi l’opé- 
roit à Sparte. Licurgue avoit voulu que le mari féparé de 
jfa femme ne la vît qu’en fecret dans des lieux & des bois 
écartés. Il fentoir que la difficulté de fe rencontrer aqgmen- 
teroit leur amour , referreroit le lien conjugal , & tien- 
droit les deux époux dans une activité qui les arracheroit 
à l’ennui. ‘ ‘ ‘ ‘ ' > . . 

** (a) Point de jaloufie plus emportée, plus cruelle, 8c 
en même temps plus lafcive que celle des femmes de 
l’Orient. Je citerai à ce fujet la traduâion d’ttn poëte 

Perfan. Une fultane fait dépouiller devant elle le jeune 

i •. . . : . • ' * ' 1 



\ Digitized by Google 



Se cti o F Y lit Ch a VIII. icp 

les feuls remedcs à l’ennui. Quelle influence de tels 
remedes ne doivent - ils pas avoir fur les mœurs 
nationales ? C’eft à l’ennui qu’on doit pareillement 
en Italie l’invention des Sigisbés. 4 

1 L’ennui , fans doute , eut autrefois part à 1 inftitu* 
tion de la chevalerie. Les anciens & preux cheva- 
liers ne cultivoient ni les arts, ni les fciences. La 
mode ne leur permettent pas de s’inftruire , ni leur 



efclave qu’elle aime , & qu’elle croit infidèle. 11 cft étendu 
à fes pieds : elle fe précipite fur lui : 

' » Ç’eft , malgré toi , lui dit-elle , que je jouis encore 
i» de ta beauté ; mais enfin j’en jouis. Déjà tes yeux font 
» mouillés des larmes du plaifir ; ta bouche eft entre- 
» ouverte ; tu te meurs. Eft-ce pour la derniere fois que 
„ je te ferre fur mon fein ? L’excès de 1 ivreffe efface de 
j* mon fouvenvr ton infidélité. Je fuis toute fenfation. 
„ Toutes les facultés de mon ame m’abandonnent , 8c 
» s’abforbent dans le plaifir : je fuis le plaifir même. 

' » Riais quelle idée fuccede à ce rêve délicieux? Quoi, 
j> tu fcrcüs carefie par ma rivale ! Non : ce corps ne paf- 
» fera du moins que défiguré dans fes bras. Qui me 
» retient? Tu es nud & fans défenfe. Tes beautés me 
» déformeroient-elles ? Je rougis de la volupté avec la- 
» quelle je confidere encore les rondeurs de ce corps.... 
» Mais ma fureur fe rallume. Ce n’eft plus l’amour ni le 
n plaifir qui m’anime. La vengeance & la jaloufie vont 
» te déchirer de verges. La crainte t’éloignera de ma ri- 
>» vale , & te ramènera près de moi. 

» Ta poffeflion , à ce prix , n’eft fans doute flatteufe, 
n ni pour la vanité , ni pour le fentiment ; n importe , 
„ elle le fera pour mes fens. 

' » Ma rivale mourra loin de toi, & je mourrai dans 
n tes bras «. 
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naiflance de commercer. Que pouvoir donc faire 
un chevalier ? L’amour. Mais au moment qu’il dé- 
elaroit fa paflîon à fa maîtrefle , fi cette maîtreffe 
eut, comme dans les mœurs aéfuelles, reçu fa main, 
& couronné fa tendreffe , ils fe fuffent mariés, eufi- 
lent fait des enfants , & puis c’elt tout. Or , un en- 
fant elt bientôt fait. L’époux & l’époufe fe fuffent 
ennuyés une partie de leur vie. 

Pour conferver leurs defirs dans toute leur a<3i- 
' ite , pour occuper leur jeunelTe,St en écarter l’en- 
nui , le chevalier & là maîtrefle durent donc , par 
une convention tacite & inviolable , s’engager l’un 
d attaquer , l’autre de réfifter tant de temps. L’a- 
mour, par ce moyen, devenoit une occupation. 
C’en étoit réellement une pour le chevalier. 

Toujours en aélion près de la bien- aimée , il fal- 
loit, pour la conquérir, que l’amant fe montrât 
paffionné dans lès propos , voilant dans les com- 
bats , qu’il fe préfentât dans les tournois , y parût 
bien monté , galamment armé , & y maniât la lance 
avec adrefle St force. Le chevalier paffoit fa jeu- 
nelTe dans ces exercices, tuoit le temps dans ces 
occupations ; il fe marioit enfin , St la bénédi&ion 
nuptiale donnée , le romancier n’en parloit plus. 

Peut-être dans leur vieillefie les preux cheva- 
liers d’autrefois étoient-ils comme quelques-uns de 
nos vieux guerriers d’aujourd’hui , ennuyés , en- 
nuyeux , bavards St fuperftitieux. 

Pour être heureux, faut-il que nos dsfirs foient 
remplis auffi-tôt que conçus ? Non : le plaifir veut 
qu’on le pourfuive quelque temps. Puis- je, à mon 
lever , jouir d’une jolie femme , que faire le relie 
de la journée ? Tout y prendra la couleur de l’en- 
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nui. Ne dois- je la voir que le foir. Le flambeau 
de l’efpoir & du plaifir colorera d’une nuance de 
rofe tous les inftants de ma journée. Un jeune hom- 
me demande un ferrai!. S’il l’obtient , bientôt épuifé 
par le plaifir , il végétera dans le défœuvrement de 
l’ennui. 

Connois, lui dirois-je , toute l’abfurdité de ta 
demande. Vois ces Grands , ces Princes , ces hom- 
mes extrêmement riches ; ils pofledent tout ce que 
tu envies ; quels mortels font plus ennuyés ! S’ils 
jouiffent de tout avec indifférence , c’eft qu’ils jouifi 
lent fans befoin. 

Quel plaifir different éprouvent dans les forêts 
deux hommes , dont l’un charte pour, s’amufer , & 
l’autre pour nourrir lui & fa famille? Ce dernier 
arrive-t-il à fa cabane chargé de gibier ? Sa femme 
& fes enfants ont couru au devant de lui. La joie 
eft fur leur vifage ; il jouit de toute celle qu’il leur 
procure. 

Le befoin eft le principe, & de Taélivité & du 
bonheur des hommes. Pour être heureux, il faut 
des defirs , les fatisfaire avec quelque peine ; mais 
la peine donnée , être fûr d’en jouir. 
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CHAPITRE IX. 

De t acquifition plus ou moins difficile dis plai - 
firs félon le gouvernement où l'on vit & le pojie 
qu'on y occupe . 

Je prends encore le plaifir des femmes pour exem- 
ple. En Angleterre , l’amour n’y eft point une oc- 
cupation ; c’eft un plaifir. Un Grand , un riche oc- 
cupé dans la chambre haute ou baffe des affaires 
publiques , ou chez lui de fon commerce , traite lé- 
gèrement l’amour. Ses lettres ou fes envois expé- 
diés , il monte chez une jolie fille jouir , & non fou- 
ptrer. Quel rôle joueroit à Londres un Sigisbé } 
A peu près le même ^u’il eût joué à Sparte ou dans 
l’ancienne Rome. 

Qu’en France môme un rainiffre ait des fem- 
mes , on le trouve bon. Mais qu’il perde fon temps 
auprès d’elles , on s’en moque. On veut bien qu’il 
jouiffe , non qu’il foupire. Les dames font donc 
priées de fe prêter avec égard à la trille fituation du 
miniftre , & d’être pour lui moins difficiles. 

Peut-être n’a-t-on rien à leur reprocher fur ce 
point. Elles font affez patriotes pour lui épargner 
jufqu’à l’ennui de la déclaration , & fentent que 
c’eft toujours fur le degré du défœuvrement d’un 
amant qu’elles doivent mefurer leur réfiftance. 



i. 
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CHAPITRE X. ; 

* “'-* . 

Quelle MaîtreJJc convient à l'oifif. 

C)n fait maintenant peu de cas de l’amour plato- 
nique : on lui préfère l’amour phyfique ; & celui-ci' 
n’eft pas réellement le moins vif. Le cerf eft-il en- 
flammé de ce dernier amour ? De timide, il de- 
vient brave. Le chien fidele quitte fort maître , Sc 
court après la lice en chaleur. En eft-il féparé ? 11 
ne mange point : tout fon corps friffonne, il pouffe 
de longs hurlements. L’amour platonique fait-il plus? 
Non : je m’en tiens donc à l’amour phyfique. C’eff 
pour ce dernier que M. de Buffon fe déclare , & je 
penfe comme. lui, que de tous les amours, c’eft 
le plus agréable , excepté cependant pour les dé- 
fœuvrés. 

Une coquette eft pour ces derniers une maî- 
treffe délicieufe. Entre-t-elle dans une affemblée 
vêtue de cette maniéré galante , qui permet à tous 
' d’efpérer ce qu’elle n’accordera qu’à très-peu ? L’oi- 
fif s’éveille ; fa jaloufie s’irrite ; il eft arraché à l’en- 
nui (i\ Il faut donc des coquettes aux oififs , & de 
jolies filles aux occupés. 



(0 La plus forte pallion de la coquette eft d’être ado- 
rée. Que faire à cet effet ? Toujours irriter les defirs 
des hommes, & ne les fatisfaire prefque jamais. Une fem- 
me > dit le proverbe, tfl une table bien fervie, qu’on voit d’url 
êiil différent avant ou après le repas. 
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La chaffe des femmes comme celle du gibier 1 , 
doit être differente félon le temps qu’on veut y 
mettre. N’y- peut-on donner qu’une heure ou deux ? 
On va au tiré ? Ne fait-on que faire de fon temps? 
Veut-on prolonger fort mouvement ? Il faut des 
chiens courants , & forcer le gibier. La femme adroi- 
te fe fait long-temps courir par le défœuvré. 

Au Canada , le roman du Sauvage eft court. U 
n’a pas le temps de faire l’amour. Il faut qu’il pê- 
che, qu’il chaffe. Il offre donc l’allumette à fa 
maîtreffe ; l’a-t-elle fouflée? Il eft heureux. Si l’on 
avoit à peindre les amours de Marius & de Céfar , 
lorfqu’ils avoient en tête Silla & Pompée , ou le 
roman ne ferolt pas vraifetnblable , ou , comme ce- 
lui du Sauvage , il feroit très-court. 11 faudroit que \ 
Céfar y répétât, je fuis venu, j’ai vu, j’ai vaincu. 

Si l’on décrivoit , au contraire , les amours charnu 
pêtres des bergers oififs , il faudroit leur donner des 
maîtreffes délicates , cruelles, & fur-tout fort pudi- 
bondes. Sans de telles maîtreffes, Céladon périroit 
d’ennui. 












*.12 ? J- V ; i 
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CHAPITRE XL 

De la variété des romans , & de l' amour \ dans 
t Homme oifif ou occupé . 

Dans tous les fiecles les femmes ne fe laiflent 
pas prendre aux mêmes appas , & de -là tant de 
tableaux différents de l’amour. Le fujet eft cepen- 
dant toujours le même ; c’eft l’union d’un homme 
à une femme. Le roman eft fini lorfque le roman- 
cier les a couchés dans le même lit. 

Si ces fortes d’ouvrages different entre eux , ce 
n’eft que dans la variété des moyens employés par 
le héros pour faire agréer à fa maîtreffe cette phrafe 
un peu fauvage : Moi , vouloir coucher avec toi (1). 

Le ton des romans change félon le fiecle , le 
gouvernement , où le romancier écrit , & le degré 
d’oifiveté de fon héros. Chez une nation occupée , 
on met peu d’importance à l’amour. Il eft inconf- 
tant , aufli peu durable que la rofe. Tant que l’a- 
mant en eft aux petits foins , aux premières faveurs ; 
c’eft la rofe en bouton. Aux premiers plaifirs , le 
bouton s’ouvre, & découvre la rofe naiflante. De 
nouveaux plaifirs l’épanouiffent entièrement. A-t-elle 
atteint toute fa beauté ? La rofe fe flétrit ; fes feuil- 



(1) Les héros d’une comédie ou d’une tragédie font-ils 
amoureux? Ont-ils une maîtreffe? Tous deux lui fonda 
même demande , & ne different que dans la maniéré de 
l’exprimer. 
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les fe détachent, elle meurt pour refleurir l’année 
fuivante , & l’amour pour renaître avec une maî- 
trefîe nouvelle. 

Chez un peuple oifif , l’amour devient une affaire, 
il eft plus confiant. Que ne peuvent fur les mœurs 
l’ennui 8c l’oifiveté. Parmi les gens du monde, dit 
la Rochefoucault , s’il n’eft point de mariages déli- 
cieux , c’eft qu’en France la femme riche ne fait 
à quoi paflfer fon temps. L’ennui la pourfuit. Elle 
veut s’y fouftraire ; elle prend un amant , fait des 
dettes. Le mari fe fâche , il n’eft point écouté. Les 
deux époux s’aigriffent & fe déteftent, parce qu’ils 
fontoififs, ennuyés & malheureux * 3. Il en eft 
autrement de la femme du laboureur. Dans cet 
état les époux s’aiment , parce qu’ils font occupés, 
qu’ils Ce font mutuellement utiles ; parce que la 
femme veille fur la baffe- cour , allaite fes enfants, 
tandis que le mari laboure. 

L’oifiveté , fouvent mere des vices , l’eft toujours 
de l’ennui : & c’eft jufques dans la religion qu’on 
cherche un remede à cet ennui. 




Ch ap. 
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L C H A P I T R £ XII. 



Dt la Religion & des cérémonies conjidérées comme 
rtmtde à l'ennui. 

* k 

Aux Indes, où la terre fans culture fournit abon- 
damment aux befoins d’un peuple parelfeux, qui 
pourroit l’arracher à l’ennui , fi-non la religion &c 
fes devoirs multipliés ? Auffi la pureté de l’ame y 
eft-elle attachée à tant de rits & de pratiques fuperf- 
titieufes , qu’il n’eft point d’Indien , quelque attentif 
qu’il foit fur lui-même , qui ne commette à chaque 
inftant des fautes dont les dieux ne manquent point 
d’être irrités jufqü’à ce que les prêtres, enrichis 
des offrandes du pécheur , foient appaifés & fatisfaits, 

La vie d’un Indien n’eft , en conféquence , qu’une 
purification , une ablution & une pénitence perpé- 
tuelle. 

En Europe, nos femmes atteignent-elles un cer- 
tain âge ? Quittent-elles le rouge , les amants , lés 
fpe&acles ? Elles tombent dans un ennui infuppor- 
table. Que faire pour s’y (buftraire ? Subftituer de 
nouvelles occupations aux anciennes , fe faire dé- 
votes , fe créer des devoirs pieux ; aller tous les 
jours à la meffe,rà vêpres » au fermon , en vifite 
chez un directeur, s’impofer des macérations. On 
aime mieux encore fe macérer , que s’ennuyer. Mais 
à quel âge cette' métamorphofe s’.opere-t-elle ? Com- 
munément à fqusrante^einq ou cinquante ans. C’eft 
pour les femmes ié- temps de l’apparition du dia- 
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ble. Les préjugés alors le repréfentent vivement' k 

leur imagination. 

Il en eft des préjugés comme des fleurs-de- lys : 
Pempreinte en eft quelque temps invifible : mais le 
directeur & le bourreau la font à leur gré reparaî- 
tre. Or , fi l’on cherche jufque dans une dévotion 
puérile le moyen d’échapper à l’ennui , il faut donc 
que cette maladie foit bien commune & bien cruelle. 
Quel retnede y apporter ? Aucun qui foit efficace. 
On n’ufe , en ce genre , que de palliatifs : les plus 
puiffants font les arts d’agréments ; & c’eft en fa- 
veur des ennuyés que , fans doute , on les per- 
fectionna. 

On a dit du hafard qu’il eft le pere commun de 
toutes les découvertes. Si les befoins phylîques peu- 
vent , après le hafard , être regardés comme les in- 
venteurs des arts utiles , le befoin d’amufement 
doit, après ce même hafard , être pareillement re- 
gardé comme l’inventeur des arts d’agréments. 

Leur objet eft d’exciter en nous des fenlâtions 
qui nous arrachent à l’ennui. Or , plus ces fenla- 
tions font à la fois fortes & diftinâes , plus elles 
font efficaces. 

L’objet des arts eft d’émouvoir , & les diverfes 
réglés de la poétique ou de l’éloquence ne font que 
tes divers moyens d’opérer cet effet. 

Emouvoir eft le principe , & les préceptes de 1* 
rhétorique en font le développement ou les confê- 
quences. C’eft parce que les rhéteurs n’ont pas éga- 
lement fenti toute l’étendue de cette idée que je 
me permets d’en indiquer la fécondité. ■/ î 

Mon fujet m’autorife à cet examen. -C’eft par la 
connoiflance des remedes employés contre l’enmir 
qu’on peut , de plus en plus , s’éclairer fur fa nature. 
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CHAPITRE XIII.: 

Des arts £ agréments & de ce quen ce genre on 
appelle le Beau. 

L’objet des arts eft de plaire , & , par conféquent, 
d’exciter en nous des fenfations qui , fans être dou- 
loureufes , foient vives St fortes. Un ouvrage pro- 
duit-il fur nous cet effet ? On y applaudit (i). . 

Le beau eft ce qui nous frappe vivement. Et par 
le mot de connoïjfance du beau , l’on entend celle 



(i) Dans le genre agréable , plus une fenfation eft vive, 
& plus l’objet qui la produit en nous , eft réputé beau. 
ÎJans le genre défagréable, au contraire, plus une fen- 
fation eft forte, plus l’objet qui la produit pareillement 
en nous, eft réputé laid ou affreux. Juge-t-on d’après fes 
fenfations, c’eft-à-dire, d’après foi ? Les jugements font 
toujours juftes. Juge-t-on d’après fes préjugés, c’eft-à 
dire, d’après les autres ? Les jugements font toujours 
faux, & ce font les plus communs. 

J’ouvre un livre moderne. Son impreflion fur moi eft 
plus agréable que celle d’un ouvrage ancien. Je ne lis mê- 
me le dernier qu’avec dégoût : n’importe : c’eft l'ancien 
que je louerai de préférence. Pourquoi ? c’eft que les 
hommes & leurs générations font les échos les tins des 
autres : c’eft qu’ort eftime fur parole jufqu’à l’ouvrage 
qui nous ennuie. L’envie , d’ailleurs , défend d’admirer 
un contemporain , & l'envie prononce prefque toujours 
tous nos jugements. Pour humilier les vivants que d’é- 
loges prodigués aux morts ! 
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des moyens d’exciter en nous des fenfations d’au- 
tant plus agréables , qu’elles font plus neuves & plus 
diftinétes. C’eft aux moyens d’opérer cet effet que 
fe réduifent toutes les diverfes réglés de la poéti- 
que & de l’éloquence. 

Si l’on veut du neuf dans l’ouvrage d’un artifte , 
c’eft que le neuf produit une fenfation de furprife , 
une commotion vive. Si l’on veut qu’il penfe d’a- 
près lui ; fi l’on méprife l’auteur qui fait des livres 
d’après des livres ; c’eft que de tels ouvrages ne rap- 
pellent à ma mémoire que des idées trop connues 
pour faire fur nous des impreftions fortes. Qui nous 
fait exiger du romancier & du tragique des carac- 
tères finguliers & des fituations neuves ? Le defir 
d’être ému. Il faut de telles fituations St de tels 
caraéteres pour exciter en nous des fenfations vives. 

L’habitude d’une impreflion en émoufte la viva- 
cité. Je vois froidement ce que j’ai toujours vu, & 
le même beau ceffe , à la longue , de l’être pour 
moi. J’ai tant confidéré ce foleil , cette mer , ce 
payfage, cette belle femme, que, pour réveiller de 
nouveau mon attention St mon admiration pour ces 
objets , il faut que ce foleil peigne les cieux de cou- 
leurs plus vives qu’à l’ordinaire ; que cette mer foit 
bouleverfée par les ouragans ; que ce payfage foit 
éclairé d’un coup de lumière fingulier, St que la 
beauté elle-même fe préfente à moi fous une forme 
nouvelle. 

La durée de la même fenfation nous y rend , à 
la longue, infenfibles , St de-là cette inconftance & 
cet amour de la nouveauté commun à tous lés hom- 
. mes ’ f parce que tous veulent être vivement & for- 

i V v ' ' ' 
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tement émus(i). Si tous les objets affe&ent fortement 
la jeuneffe , c’eft que tous font neufs pour elle. En 
fait d’ouvrages , fi la jeuneffe a le goût moins sûr 
que l’âge mûr , c’eft que cet âge eft moins fenfible , 
& que la sûreté du goût fuppofe peut-être une cer- 
taine difficulté d’êtrè ému. On veut l’être. Ce n’eft 
pas allez que le plan d’un ouvrage foit neuf : on 
defire , s’il eft poflible , que tous les détails le foient 
pareillement. Le lefteur voudroit que chaque vers, 
chaque ligne, chaque mot excitât en lui une fen- 
fation. Aulfi Boileau dit à ce fujet dans une de lès 
épitres , li mes vers plaifent , ce n’eft pas que tous 
foient également correéts , élégants , harmonieux : 

Mais mon vers , bien ou mal , dit toujours quelque ckofe. 

En effet , les vers de ce poète préfentent prefque 
toujours une idée ou une image , & , par conféquent, 
excitent ppelque toujours en nous une fenfàtion, Plus 
elle eft vive , plus le vers eft beau (i). Il devient 
fublime lorfqu’il fait fur nous la plus forte imprelfion 
poflible. C’eft donc à fa force, plus ou moins gran- 
de , qu’on diftingue le beau du fublime. 

1,1 1 •— ■ . i ■ - 



(1) L’ouvrage le plus méprifé n’eft point l’ouvrage 

plein de défauts , mais l’ouvrage vuide de beautés ; il 
tombe des mains du lefteur , parce qu’il n’excite point en 
lui de fenfations* vives. ■ ' i 1 . 

(2) Plus on eft fortement remué , plus on eft heureux 
lorfque l’émotion cependant n’eft point douloureufe. Mais 
dans quel état éprouve-t-on le plus de ces efpeces de 
fenfations? Peut être dans l’état d’homme de lettres ou 
d’artifte. Peut-être eft-ce dans les atteliers des arts qu’il 



faut chercher les heureux. 




Digitized by Google 




D e l’ H o m m * 



*14 




.CHAPITRE XIV. 

. .. , 



Du Sublime. 

Le feul moyen de fe former une idée du mot fu- 
blirne , c’eft de (e rappeller les morceaux cités com- 
me tels par les Longins , les JDefpréaux & la plu- 
part des rhéteurs. Ce qu’il y a de commun dans 
l’impretiion qu’excitent en nous ces morceaux di- 
vers , eft ce qui conftitue le fublime. Pour en mieux 
connoître la nature , je diftinguerai deux fortes de 
fublime , l’un d’image , l’autre de fentiment. 

Du fublime des images. 

' A quelle efpece de fenfation donne-t-on le nom 
fie fublime ? A la plus forte , lorfqu’elle n’eft pas , 
comme je l’ai déjà dit , portée jufqu’au terme de la 
douleur. Quel fentiment produit en nous cette fen- 
fation ? Celui de la crainte : la crainte eft file de 
Ja douleur ; elle nous en rappelle l’idée. Pourquoi 
cette idée fait-elle fur nous la plus forte impreflion? 
C’eft que l’excès de la douleur excite en nous un 
fentiment plus vif que l’excès du plaiftr : c’eft qu’il 
n’en eft point dont la vivacité foit comparable à 
celle des douleurs éprouvées dans le fupplice d’un 
Ravaillac ou d’un Damien. De toutes les pallions» 
la crainte eft la plus forte. Auflx le fublime eft-il 
toujours l’effet du fentiment d’une terreur com- 
mencée. 

i > 

Mais les faits font-ils d’accord avec cette opi- 
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nion ? Pour s’en affurer , examinons entre les di- 
vers objets de la nature , quels font ceux dont la 
vue nous paroît fublime. Ce font les profondeurs 
des deux , l’immenfité des mers , les éruptions des 
volcans , &c. 

D’où naît l’impreflion vive qu’excitent en nous 
ces grands objets ? Des grandes forces qu’ils an»* 
noncent dans la nature & de la comparaifon invo- 
lontaire que nous faifons de ces forces avec notre 
foibleffe. A cette vue , l’on fe fent faifi d’un cer? 
tain refpeft qui fuppofe toujours en nous un fenti- 
ment d’une crainte & d’une terreur commencée. 

Par quelle raifon , en effet , donnai-je le nom de 
fublime au tableau où Jules- Romain peint le com- 
bat des Géants , & le refufai-je à celui où PAlbane 
peint les jeux des Amours ? Seroit-il plus facile de 
peindre une Grâce qu’un Géant , & de colorier le 
tableau de la toilette de Vénus , que celui du champ 
de bataille des Titans ? Non : mais lorfque l’Albane 
me tranfporte à la toilette de la déeffe , rien n’y 
réveille le fentiment du refpett & de la terreur. Je 
fi’y vois que des objets gracieux, & je donne, en 
çonféquence , le nom d’agréable à l’impreflion qu’ils 
font fur moi. 

Au contraire , lorlque Jules-Romain me tranfporte 
aux lieux où les fils de la Terre entaffent Ofla fur 
Pélion : frappé de la grandeur de ce fpe&acle, je 
compare malgré moi ma force à celle de ces géants. 
Convaincu alors de ma foibleffe, j’éprouve une eC- 
pece de terreur fecrete , & je donne le nom de 
fublime à l’impreflion de crainte que fait fur moi 
çc tableau. 

Dans la tragédie dçs Euménides par quel art ET* 

O4 



\ 
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chille 8t fon décorateur firent-ils une fi vive imprefi» 
fion fur les Grecs ? En leur préfentant un fpe&acle 
& des décorations effrayantes. Cette imprefiîon fut 
peut-être horrible pour quelques-uns , parce qu’elle 
fut portée jufqu’au ternie de la douleur; Mais cette 
même imprefiîon adoucie eût été généralement re- 
connue pour fublime. En image le fublime fuppofe 
donc toujours le fentiment d'une terreur comment 
de (i) , 6c ne peut être le produit d’un autre fen- 
timent (î). 

Lorfque Dieu dit que la lumière foït , la lumière 
fut ; cette image eft fiiblime. Quel tableau que ce- 
lui de l’univers tout-à-coup tiré du néant par la lu- 
mière î une telle image doit infpirer la crainte ; 
parce qu’elle s’aflocie néceflairement dans notre 
mémoire à l’idée de l’être créateur d’un tel prodi- 
ge , 6: qu’alors , faifi malgré foi d’un refpeéf crain- 
tif pour l’auteur de la lumière , on éprouve le fen- 
timent d’une terreur commencée. 

Tous les hommes font-ils également frappés de 
cette grande image ? Non : parce que tous ne fe la 
repréfentent pas auflï vivement. Si e’eft du connu 
qu’on s’élève à l’inconnu , pour concevoir toute la 



(i) Quelles font les efpeces de contes dont l’homme , 
la femme & l’enfant font les plus avides ? Ceux de vo- 
leurs & de revenants. Ces contes effraient ; ils produi- 
fent en eux le fentiment d’une terreur commencée , & 
ce fentiment elt celui qui fait fur eux l'impreiîion la plus 

• * * .J . , 

vive. 

(a) En général, fi les Sauvages font pins d’offrandes 
au Dieu méchant qu’au Dieu bon , c’eft que l’homme craint 
encore plus la douleur, qu'il n’aime le plaifir. 
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grandeur de cette image , qu’on fe rappelle celle 
d’une nuit profonde , lorfque les orages amoncelés 
en redoublent l’obfcurité , lorfque la foudre allu- 
mée par les vents déchirent le flanc des nuages , ÔC 
qu’à la lueur répétée & fugitive des éclairs, on voit 
les mers , les flottes , les plaines, les forêts, les 
montagnes , les payfages & l’univers entier à cha- 
que inftant difparoître , & fe reproduire. » . 

S’il n’eft point d’homme auquel ce fpeftacle ri’en 
impofe , quelle impreflion n’eût donc point éprou- 
vée celui qui , n’ayant point encore d’idée de la lu- 
mière , l’eût vue pour la première fois donner la 
forme & les couleurs à l’univers (t)l Quelle admi- 
ration pour l’aftre produ&eur de ces merveilles , & 



( 1 ) Quelque belle que foit cette image en elle-même, 
je conviens , avec Defpréaux , qu’elle doit encore une 
partie de fa bea.uté à la brièveté de fon expreflion. Plus 
l’exprefïion eft courte , plus une imagç excite en nous 
de furprife : Dieu dit que lu lumière Joït , 6- la lumière fut. 
Tout le fens de la phrafe fe développe à Ce dernier mot 
fut. Or, fa prononciation, prefqueaùfH rapide que les effets 
de la lumière , préfente à l'inflant le plus grand tableau 
que l’homme puiffe concevoir. 

Qu’on eût ( dit à ce fujet Defpréaux ) délayé cette même 
image dans une plus longue phrafe, telle que celle - ci : 
» Le fouverain Maître de toutes chofes commande à la 
» lumière de fe former, & en même temps ce merveil- 
» leux ouvrage nommé lumière fe trouvé formé «. U eft 
évident que cette grande image n’eût poiht fait fur nous 
le même effet. Pourquoi ? C’eft que la brièveté de l’ex- 
preflion, en excitant en nous une fenfation fubite & moins 
prévue , ajoute à l'imprçfiion du plus étonnant des ta- 
bleaux. 
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quel refpett craintif pour l’être qui l’auroit créé J . 

Les grandes images , celles qui fuppofent de gran- 
des forces dans la nature , font donc les feules fu>« 
bûmes , les feules qui nous infpirent le fentiment 
du refpeft , & par conféquent , celui d’une terreur 
commencée. Telles font celles d’Homere , Jorfque 
pour donner une grande idée de b puiflance de$ 
Dieux , il dit : . .. . . 

» Autant qu'un homme affis au rivage des mers , 
n Voit d'un roc élevé d’e/pace dans les airs ; 
j> Autant des immortels les courtiers intrépides 
n En franchisent d'un faut . 

Telle eft cette autre image du même poëte : 

n L'Enfer s’émeut au bruit de Neptune en furie, 

- » Platon fort de fon trône , il pâlit , il s'écrie ; 

*» Il a peur que ce Dieu dans cet affreux féjour 

p D'un coup de fon trident ne faffe entrer le jour ; 

• « ■ * ■ * 

» Et par le çentre ouvert de la terre ébranlée , 
p Ne faffe voir du Styx la rive défolée ; 
n Ne découvre aux vivants cet empire odieux 
n Abhorré des mortels , & craint même des Dieux. 

Si le nom de fublime eft pareillement donné aux 
fieres compofitions du hardi Milton , c’eft que fej 
images , toujours grandes , excitent en nous le mê- 
me fentiment. 

En phyfique , le grand annonce de grandes for- 
ées ; & de grandes forces nous néceffitent au re£ 
peft. C’eft en ce genre ce qui çonftitue le fublime* 
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Du fublime de fentiment. 

Le moi de Médée ; C exclamation tTAjax ; le qu'il 
mourut de Corneille ; le ferment des ftpt chefs devant 
Thebes font par les rhéteurs unanimement cités com- 
me fublimes ; & j’en conclus que , fi dans le phyfi- 
que c’efl à la grandeur & à la force des images; 
(c’eft dans le moral à la grandeur & à la force des 
caraéleres qu’on donne pareillement le nom de fu- 
blime. Ce n’eft point Tircis aux pieds de fa maî- 
treffe , mais Scévola la main fur un brafier qui 
m’infpire un refpeét toujours mêlé de quelque crain- 
te. Tout grand caraéfere produira toujours le fenti- 
ment d’une terreur commencée. 

Lorfque Nérine dit à Médée : 

» Votre Peuple vous hait ; votre Epoux efl fans foi ; 

» Contre tant tf ennemis que vous rejle-t-il } Moi. 

Ce moi étonne : il fuppofe de la part de Médée 
tant de confiance dans la force de fon art & fur- 
tout de Ion caraêtere , que, frappé de fon audace , 
le fpe&ateur eft à ce moi faifi d’un certain degré 
de refpeft & de terreur. Tel efl l’effet produit par 
la confiance qu’Ajax a dans fa force & fon coura- 
ge , lorfqu’il s’écrie : 

w Grand Dieu, rends-nous le four , & combats contre nous. 

Une telle confiance en impofe aux plus intrépides. 

Le qu il mourut du vieil Horace excite en nous 
la même impreflion. Un homme dont la paffion pour 
l’honneur & pour Rome eft exaltée au point de 
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compter pour rien la vie d’un fils qu’il aime , eft 
à redouter. 

Quant au ferment des fept chefs devant Thebqs : 

j» Sur un bouclier noir fept chefs impitoyables 

» Epouvantent les Dieux de ferments effroyables ; 

n Pris d'un taureau mourant qu’ils viennent d'égorger, 

» Tous , U main dans le ftng , jurent de fe venger , 

» Ils en jurent la peur , le Ditii Mars & Belione. 

Un tel ferment annonce de la part de ces chefs 
une vengeance défefpérée. Mais fi cette vengeance 
ne doit point tomber fur le fpeftateur ; d’où naît fa 
crainte ? De l’affociation de certaines idées. Celle 
de la terreur s’afibeie toujours dans la mémoire à 
l’idée de force & de puiffance. Elle s’y unit com- 
me l’idée de l’effet à l’idée de fa caufe. Suis-je fa- 
vori d’un ' roi ou d’une fée ? Ma tendre , ma ref- 
peflueufe amitié eft toujours mêlée de quelque 
crainte, & dans le bien qu’ils me font, j’apperçois 
toujours le mal qu’ils peuvent me faire. 

Si le fentimenr de la douleur eft le plus vif , ÔC 
fi c’eft à l’impreffion la plus vive , lorfqu’elle n’eft 
pas trop pénible , qu’on donne le nom de fublime, 
il faut , comme l’expérience le prouve , que la fen- 
fâtion du fublime renferme toujours celle d’une 
terreur commencée. C’eft ce qui différencie de la 
manière la plus nette le fublime du beau. 

Du fublime des idées fpcculatives. 

( t 4 • , 

Eft. il quelques idées philofophiques auxquelles les 
rhéteurs donnent le nom de fublimes ? Aucune. 
Pourquoi ? C’eft qu’en ce genre les idées les plus 
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générales & les plus fécondes ne font fenties que du 
petit nombre de ceux qui peuvent en appercevoir 
rapidement toutes les conféquences. De telles pen- 
fées peuvent fans doute réveiller en eux un grand 
nombre de fenfations, ébranler une longue chaîne 
d’idées , qui , faifies aufïï - tôt que préfentées , exci- 
tent en eux des impreflions vives, mais non de l’ef> 
pece de celles auxquelles on donne le nom de 
fublimes. 

S’il n’eft point d’axiomes géométriques cités com- 
me fublimes par les rhéteurs , c’eft qu’on ne peut 
donner ce nom à des idées auxquelles les ignorants, 
& , par conféquent, la plupart des hommes font in- 
fenfibles. Il eft donc évident. i°. Que le beau eft 
ce qui fait fur la plupart des hommes une impref- 
lion forte. 1°. Que le lublime eft ce qui fait fur nous 
une itnpreffion encore plus forte ; imprelfion tou- 
jours mêlée d’un certain fentiment de refpeél ou de 
terreur commencée. 3 0 . Que la beauté d’un ouvra- 
ge a pour mefure l’impreffion plus ou moins vive 
qu’il fait fur eux. 4 0 . Que toutes les réglés de la poé- 
tique propofées par les rhéteurs, ne font que les 
moyens divers d’exciter dans les hommes des fen- 
fations agréables ou fortes. 




1 
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CHAPITRE XV. 

Dt la variété & fimplicité requift dans tous les ou- 
vrages , & fur- tout dans Us ouvrages <f agréments. 

P ourquoi defire-t-on taat de variété dans les ou- 
vrages d’agrément? C’eft , dit la Mothe, que 

n L'ennui naquit un jour de l' uniformité. 

Des fènfations monotones ceffent bientôt défaire 
fur nous une impreffion vive & agréable. 11 n’eft 
point de beaux objets dont, à la longue, la con- 
templation ne nous lâfle. Le foleil eft beau ; & ce- 
pendant la petite fille dans X Oracle s’écrie , j'ai tant 
vu le foleil. Une, jolie femme eft pour un jeune 
amant un objet encore plus beau que le foleil. Que 
d’amants, à la longue , s’écrient pareillement, j'ai 
tant vu ma maîtreffe (i) ! 

La haine de l’ennui , le befoin de fènfations agréa- 
bles nous en fait fans cefle fouhaiter de nouvelles. 
Si l’on defire, en conféquence, & variété dans les 
détails , & fimplicité dans fon plan , c’eft que les 
idées en font plus nettes , plus diftin&es, & d’autant 



(i)Il eft fans doute agréable, difoit le préfident Hay- 
nault, de trouver fa maîtreffe au rendez-vous ; mais lorf- 
qu’clle n’eft point nouvelle , il eft bien plus agréable en- 
core de s’y rendre , 8c de ne l’y point trouver. 
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plus propres à faire fur nous une impreffion vive. 
Les idées difficilement faifies ne font jamais vive- 
ment fenties. Un tableau eft-il trop chargé de figu- 
res '( Le plan d’un ouvrage eft-il trop compliqué? il 
fi’exifte en nous qu’une impreffion , fi je l’ofe dire , 
émouffée & foible (1). Telle eft la fenfation éprou- 
vée à la vue de ces temples gothiques que l’archi- 
teéfe a furchargés de fculpture. L’œil diftrait & fa- 
tigué par le grand nombre des ornements , ne s’y 
fixe point fans recevoir une impreffion pénible. 

Trop de fenfations à la fois font confufion : leur 
multiplicité détruit leur effet. A grandeur égale , 
l’édifice le plus frappant eft celui dont mon œil 
faifit facilement l’enfemble , & dont chaque partie 
fait fur moi l’impreffion la plus nette & la plus di(- 
tinéle. L’architeélure noble, fimple & majeftueufe 
des Grecs fera , par cette raifon , toujours préfé- 
rée à l’architefture légère , confufe & mal propos 
tionnée des Goths. 

Applique - 1 -on aux ouvrages d’efprit ce que je 
dis de l’archite&ure , on fent que, pour faire un 
grand effet , il faut pareillement qu’ils fe dévelop- 



(ij Le plan d’Héradius parut d’abord trop compliqué 
aux gens du monde ; il exigeoit trop d’attention de leur 
part. Boileau fait allufton à cette tragédie dans ces vers de 
fon Art poétique : 

» Je me rit d’un auteur qui lent à t’exprimer, 

» De te qu’il veut d'abord ne fait pas m’informer , 

» Et qui débrouillant mal une pénible intrigue, 

» D’un dirertiffement me fait une fatigue , 

» J’aimerois mieux encor qu’il déclinât fon nom . 

K Src 
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pent clairement , -qu’ils préfentent toujours des idées 
nettes & diftinéles. Audi la loi de continuité dans 
les idées , les images 5c les fentiments a - 1 - elle 
toujours été expreffément recommandée par les 
rhéteurs. . . • . . 
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CHAPITRE XVI, 



De la Loi de continuité. 



Idée» image , fentiment ; il faut , dans un livre £ 
que tout fe prépare ôc s’amene. 

Une image faufle en elle-même me déplaît. Que 
for la forface des mers un peintre deffine un par- 
terre de rofes ; ces deux images incohérentes , hors 
de nature , me font défagréables. Mon imagination 
ne fait où attacher la racine de ces rofes , ôc ne de- 
vine point quelle force en foutient la tige. 

Mais une image vraie en elle-même me déplaît 
encore , lortqu’elle n’eft point en fa place » que rien 
ne l’amene ôc ne la prépare. On ne fe rappelle pas 
allez fouvent que dans les bons ouvrages prefque 
toutes les beautés font locales. Je prends pour exem- 
ple une fucceffion rapide de tableaux vrais 5c di- 
vers; En général, une telle fucceffion eft agréable 
comme excitant en nous des fenfations vives. Ce- 
pendant , pour produire cet effet , il faut encore 
qu’elle foit adroitement préparée. J’aime à paffer 
avec Ifis ou la vache Io des climats brûlés de la 
Torride à ces antres, à ces rochers de glaces que 
le foleil frappe d’un jour oblique. Mais le contraire 
de ces images ne produiroit pas fur moi d’impref- 
lion vive, fi le poëte, en m’annonçant toute la 
puiffance 5 c la jaloufie de Junon , ne m’eût déjà 
préparé à ces changements fubits de tableaux. 

Qu’on applique aux fentiments ce que je dis des 

Tome IV, P 
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images. Pour qu’ils faffent au théâtre une forte im- 
prefiion, il faut qu’ils foient amenés & préparés 
avec art ; que ceux dont j’échauffe un perfonnage 
ne puiffent abfolument convenir qu’à la pofition ou 
je le mets , qu’à la paillon dont je l’anime * 4. 

Faute d’une exa&e conformité entre cette pofi- 
tion & les fentiments de mon héros , ces fentiments 
deviennent faux , & le fpe&ateur n’en trouvant 
point en lui le germe , éprouve une fenfation d’au- 
tant moins vive, qu’elle eft plus confufe. 

Pafions do fentiment aux idées. Ai-je une vérité 
neuve à préfenter au public ? Cette vérité prefque 
toujours trop efcarpée pour le commun des hommes 
n’eft d’abord apperçue que du plus petit nombre 
d’entre eux. Si je veux qu’elle les affeéïe générale- 
ment , il faut que, d’avance, je prépare les efprits 
à cette vérité ; que je les y éteve par degré , & la 
leur montre enfin fous un point de vue diftinft & 
précis. Mais fuffit-il , à cet effet , de déduire cette 
vérité d’un fait ou principe fimple ? Il faut à la net- 
teté de l’idée joindre encore la élarté de l’expref- 
fion. C’eft à cette clarté que fe rapportent prefque 
toutes les réglés du ftyle. 



1 M 
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CHAPITRE XVI L 

De la clarté du Style. 

A-t-on des idées claires & vraies ? Ce n’eft point, 
allez. Il faut, pour les communiquer aux autres , 
pouvoir encore les exprimer nettement. Les mots 
font les lignes repréfentatifs de nos idées. Elles font 
obfcures , lorfque les lignes le font , c’eft-à-dire , 
lorfque la lignification des mots n’a pas été très- 
exaétement déterminée. En général , tout ce qu’on 
appelle tours 6c expreflions heureufes , ne font que 
les tours 6c les expreflions les plus propres à rendre 
nettement nos penfées. C’eft donc à la clarté que 
fe réduifent prefque toutes les réglés du ftyle. 

Pourquoi le louche de l’e&preflion eft-il, en tout 
écrit , réputé le premier des vices ? C’eft que le lou- 
che du mot s’étend fur l’idée , l’obfcurcit , ôc s’op- 
pofe à l’impreflion vive qu’elle feroit. 

Pourquoi veut ■ on qu’un auteür foit varié dans 
fon ftyle 6c le tour de fes phrafes ? C’eft que les 
tours monotones engourdiffeiit l’attention ; c’eft que 
l’attention une fois engourdie , les idées 6c les ima- 
ges s’offrent moins nettement à notre efprit , 6c ne 
font plus fur nous qu’une impreflion foible. 

Pourquoi exige-t-on précilion dans le ftyle ? C’eft 
que l’expreflion la plus courte , lorfqu’elle eft pro- 
pre , eft toujours la plus claire ; c’eft qu’on peut 

P 2 
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toujours appliquer au ftyle ces vers de Defpréaux 
» Tout ce qu'on dit de trop efl fade & rebutant : 
n L’efprit rajfajic le rejette à l'infant. 

Pourquoi defire-t-on purété Sc Corre&ion darfi 
fout ouvrage ? C’eft que l’un 8c l’autre y portent 
la clarté. 

Pourquoi lit -on enfin avec tant de plaifir les écri- 
vains qui rendent leurs idées par des images briN- 
lantes ? C’eft que leurs idées en deviennent plus 
frappantes , plus diftimftes , plus claires , 8c plus pro- 
pres enfin à faire fur nous une impreflïon vive. C’eft 
donc à la feule clarté que fe rapportent foutes les 
règles du ftyle. 

Mais les hommes attachent - ils la même idée au 
mot ftyle ? On peut prendre ce mot en deux fens 
différents. Ou l’on regarde uniquement le ftyle 
comme une maniéré plus ou moins heureufe d’ex- 
primer fes idées , 8c c’eft fous ce point de vue que 
je le confidere. Ou l’on donne à ce mot une ligni- 
fication plus étendue , 8c l’on confond enfemble 8c 
l’idée 8c Pexpreflîon de l’idée. C’eft en ce dernier 
fens que M. Beccaria , dans une differtation pleine 
d’efprit 8c de fagacité, dit que pour bien écrire, il 
faut meubler fa mémoire d’une infinité d’idées ac- 
ceffoires au fujet qu’on traite. En ce fens, l’art d’é- 
crire , eft l’art d’éveiller dans le leéleur un grand 
nombre de fenfations , 8c l’on ne manque de ftyle 
que parce qu’on manque d’idées. 
t Par quelle raifon , en effet, le même homme 
écrit-il bien en un genre 5c mal dans un autre ? Cet 
homme n’ignore ni les tours heureux , ni la propriété 
des mots de fa langue. A quoi donc attribuer la foi* 
bleffe de fon ftyle ? A la difette de fes idées. 
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Mais qu’eft-ce que le public entend communé- 
ment par ouvrage bien écrit e Un ouvrage fortement 
penfé. Le public n’en juge que l’effet total ; 6c ce 
jugement eft jufte, lorlqu’on ne fe propofe point, 
-comme je le fais ici , de diftinguer les idées de la 
maniéré de les exprimer. Les vrais juges de cette 
maniéré font les écrivains nationaux ; 6c ce font eux 
auffi qui font la réputation du poëte , dont le prin- 
cipal mérite eft l’élégance de la diéfion. 

La réputation du philosophe quelquefois plus éten- 
due , eft plus indépendante du jugement d’une feule 
nation. La vérité 6c la profondeur des idées eft le 
premier mérite de l’ouvrage philofophique , 6c tous 
les peuples en font juges. Que le philofophe , en 
xonféquence , n’imagine cependant pas pouvoir im- 
punément négliger le coloris du ftyle. Point d’écrits 
apte la beauté de l’exprefîion n’embelliffe. 

Pour plaire au lefteur , il faut toujours exciter en 
lui des impreflions vives. La nécelfité de l’émou- 
voir, foit par la force de l’exprefiion ou des idées, 
a toujours été recommandée par les rhéteurs 6c les 
écrivains de tous les fiecles. Les différentes réglés 
de la poétique , comme je l’ai déjà dit, ne font que 
les divers moyens d’opérer cet effet. 

.Un auteur eft-il foible de chofes? Ne peut -il 
fixer mon attention par la grandeur de fe s images 
ou de fes penfées? Que fon ftyle foit rapide , pré- 
cis 6c châtié : l’élégance continue eft quelquefois un 
.cache-fottife (j). I) faut qu’un écrivain pauvre d’i- 



.(i) Il eft peut-être aufli rare de trouver un bon écrivain 
dans un homme médiocre , qu’un mauvais dans un homme 
d’efpj'ü, 1 

Pî 
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dées foit riche en mots, & fubftitue le brillant de 
l’expreflion à l’excellence des penfées. C’eft une 
recette dont les hommes de génie ont eux-mêmes 
quelquefois fait ufage. Je pourrais citer en exemple 
certains morceaux des ouvrages de M. Rouiïeau , 
où l’on ne trouve qu’un amas de principes & d’i- 
dées contradictoires. Il inftruit peu ; mais fon colo- 
ris toujours vif amufe & plait. 

L’art d’écrire confifte dans l’art d’exciter des fen- 
ftitions. Aufli le préfident de Montelquieu lui-même 
a-t-il quelquefois enlevé l’admiration , étonné les 
efprits par des idées encore plus brillantes que vraies. 
Si leur fauffeté reconnue , fes idées n’ont plus fait 
la même imprelfion , c’eft que dans le genre d’inC- 
truétion, le feul beau eft à la longue le vrai. Le 
vrai feul obtient une eftime durable. 

Au défaut d'idées un bizarre accouplement de 
mots peut encore faire illulion au leéteur, & pro- 
duire en lui une fenfation vive. Des expreflions for- 
tes (i) , obfcures & fingulieres , fuppléent dans une 
première leéture au vuide des penfées. Un mot bi- 
zarre , une expreflïon furannée excite une furprife, 
& toute furprife une imprelfion plus ou moins fortei 
£,es épitres du poète Rouffeau en font la prèuve. 

En tout genre , & fur-tout dans le genre d’agré- 



(i)Une idée fauffe exige une expreflion obfcure. L’er- 
reur , clairement expoféé , eft bientôt reconnue pour 
erreur. Ofer exprimer nettement fes idées, c’eft être sûr 
de (eur vérité. En aucun genre les charlatans n’écrivent 
clairement. Point de fcholaftique qui puifte dire comme 
Boileau : 

» Ma ptnfit au grand jour toujours s'offri 6 > s'txpofi . 
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ment , 1a beauté d’un ouvrage a pour mefure la 
fenfation qu’il fait fur nous. Plus cette fenfation ett 
nette & diftinéte , plus elle eft vive. Toute poétique 
n’eft que le commentaire de ce principe (impie & le 
développement de cette réglé primitive. Si les rhé- 
teurs répètent encore les uns d’après les autres, que 
la perfection des Quvrages de l’art dépend de leur 
exaCte reffemblance avec ceux de la nature ; ils fe 
trompent. L’expérience prouve que la beauté de ces 
fortes d’ouvrages confifte moins dans une imitation 
exa.Cte, que dans une imitation perfectionnée de 
cette même nature. 
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CHAPITRE XVIII. 



De l'imitation ptrfeBionnce de la Nature. 



Cultive-t-on les arts ? On fait qu’il en eft dont les 
ouvrages font fans modèles , & dont la perfeftion , 
par conféquent , eft indépendante de leur reffem- 
blance avec aucun des objets connus. Le palais d’un 
monarque n’eft pas modelé fur le palais de l’univers j 
ni les accords de notre mufique fur celle des corps 
céleftes. Leur fon du moins n’a jufqu’à préfent frap- 
pé aucune oreille. 

Les feuls ouvrages de l’art dont la perfeélion fup- 
polè une imitation exafte de la nature , font le por- 
trait d’un homme , d’un animal , d’un fruit , d’une 
plante , &c. En prefque tout autre genre c’eft dans 
une imitation embellie de cette même nature que 
confifte la perfe&ion de ces ouvrages. 

Racine, Corneille ou Voltaire, mettent-ils un 
héros én feene ? Ils lui font dire de la maniéré la 
plus courte, la plus élégante & la plus harmonieu- 
fe , précifément ce qu’il doit dire. Nul héros cepen- 
dant n’a tenu de tels difeours. 11 eft iinpoffible que 
Mahomet , Zopire , Pompée , Sertorius , &c. , quel- 
que eüprit qu’on leur fuppofe , aient , i°. , toujours 
parlé en vers ; i°. qu’ils fe foient toujours fervi 
dans leurs entretiens des expreflions les plus cour- 
tes & les plus précifes; 3 0 . qu’ils aient fur le champ 
prononcé les difeours que deux autres grands home 
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mes , tels que Corneille & Voltaire , ont été quelr- 
quefois quinze jours ou un mois à compofer. 

En quoi les grands poètes imitent-ils donc la na- 
ture ? En faifant toujours parler leurs perfonnages 
conformément à la paffion dont ils les animent (1). 
A tout autre égard ils embeMiffent la nature, & font 
bien. Mais comment l’embellir ? toutes nos idées 
nous viennent par nos fens ; on ne compofe que 
d’après ce qu’on voit. Comment imaginer quelque 
chofe hors la nature ? & fuppofé qu’on l’imaginât , 
quel moyen d’en tranfmettre l’idée aux autres ? 
Auffi , répondrai - je : ce qu’en description , par 
exemple , on entend par une compofition nouvelle , 
n’eft proprement qu’un nouvel aflemblage d’objets 
déjà connus. Ce nouvel aiïemblage Suffit pour éton- 
ner l’imagination , & pour exciter des impreffions 
d’autant plus vives qu’elles font plus neuves. 

De quoi les peintres & les Sculpteurs compofent- 
ils leur Sphinx ! des ailes de l’aigle, du corps du lion 
& de la tête de la femme. De quoi fut compofée 
la Venus d’Appelle? Des beautés éparfes fur les 
corps des dix plus belles filles de la Grèce. C’eft 
pinfi qu’en rembelliflant , Appelle imita la nature. 



(1) Au théâtre le héros doit toujours parler conformé- 
ment à Son caraôere & à fa pofition. Le poëte , à cet 
égard , ne peut être trop exaâ imitateur de la nature. 
Mais il doit l'embellir , en rafîemblant , dans une conver- 
sation Souvent d’une demi -heure, tous les traits de ca- 
raftere épars dans toute la vie de fon héros. Pour peindre 
Son avare, peut-être Moliere mit -il à contribution tous 
les avares de fon fieçle, copime nos Phidias, tous nos 
hommes forts pour modeler leur Hercule. 
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A Ton exemple, & d’après cette méthode, les .pein- 
tres & les poètes ont depuis creufé les antres des 
Gorgones, modelé les Typhons, les Anthées , édi- 
fié les palais des Fées & des Déeffes , & décoré 
enfin de toutes les richeffes du génie les lieux divers 
& fortunés de leur habitation. 

Je fuppofe qu’un poète ait à décrire les jardins de 
l’Amour. Jamais le fifflement mortel & glacial de 
Borée ne s’y fait entendre ; c’eft le zéphyr qui , fur 
des ailes de rofes, le parcourt pour en épanouir les 
fleurs , & fe charger de leurs odeurs. Le ciel en ce 
féjour eû toujours pur & lerein. Jamais l’orage 
ne l’obfcurcit. Jamais de fange dans les champs, 
d’infeftes dans les airs & de viperes dans les bois. 
J.es montagnes y font couronnées d’orangers & de 
grenadiers en fleurs , les plaines couvertes d’épis 
ondoyants , les vallons toujours coupés de mille 
ruifleaux , ou traverfés par un fleuve majeftueux dont 
les vapeurs pompées par le foleil &c reçues dans le 
récipient des deux , ne s’y condenfent jamais aflez 
pour retomber en pluie fur la terre. 

La poéfie fait-elle dans ce jardin jaillir des fon- 
taines d’ambroifie , groflïr des pommes d’or ? Y 
a-t-elle alligné des bofquets ? Conduit-elle l’Amour 
& Pfyché fous leurs ombrages ? Y font-ils nus , 
amoureux & dans les bras du plaifir ? Jamais par 
fa piqûure une abeille importune ne les diftrait de 
leur ivrefle. C’eft ainfi que la poéfie embellit la na- 
ture , & que de la décompofition des objets déjà 
connus , elle recompofe des êtres & des tableaux 
dont la nouveauté excite la furprife , & produit fou- 
vent en nous les impreffions les pjus vives & les 
plus fortes. 
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Mais quelle eft la Fée dont le pouvoir nous per- 
met de métamorphefer , de reconjpofer ainfi les ob- 
jets , 6c de créer , pour ainfi dire , dans l’univers 6c 
dans l'homme, 6c des êtres 6c des fenfations neu- 
ves ? Cette Fée eft le pouvoir d’abftraire. 





De l’Homme. 

CHAPITRE XIX. 

Du pouvoir t£ abftraire. 

Xi eft peu de mots abftraits dans les langues fauvar 
ges, St beaucoup dans celles des peuples policés. 
Ces derniers intéreffés à l’examen d’une infinité d’ob- 
jets , fentent à chaque inftant le befoin de fe com- 
muniquer nettement St rapidement leurs idées ; c’eft 
à cet effet qu’ils inventent tant de mots abftraits : 
l’étude des fciences les y néceflite. 

Deux hommes , par exemple , ont à confidérer 
une qualité bommune à deux corps : ces deux corps 
peuvent fe comparer félon leur maffe , leur gran- 
deur , leur denfité , leur forme, enfin leurs couleur? 
diverfes. Que feront ces deux hommes ? Ils vou- 
dront d’abord déterminer l’objet de leur examen. 
Ces deux corps font-ils blancs ? Si c’eft uniquement 
leur couleur qu’ils comparent ; ils inventeront le 
mot blancheur : ils fixeront par ce mot toute leur 
attention fur cette qualité commune à ces deux 
corps, St en deviendront d’autant meilleurs juges 
de la différente nuance de leur blancheur. 

Si les arts St la philofophie ont, par ce motif, 
dû créer en chaque langue une infinité de mots 
abftraits ; faut-il s’étonner qu’à leur exemple ,■ la 
poéfie ait fait auffi fes abftra&ions ; qu’elle ait per- 
sonnifié St déifié les êtres imaginaires de la force , 
de la juftice , de la vertu , de la fievre , de la vicr 
ioire , qui ne font réellement que l’homme confi? 
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Aéré en tant que fort , jufte , vertueux , malade , 
vi&orieux , &c.; & qu’elle ait enfin dans toutes le* 
religions peuplé l’olympe d’abftra&ions. 

Un poète fe fait-il l’archite&e des demeures cé- 
leftes ? Se charge-t-il de conftruire le palais de Plu- 
tus ? Il applique la couleur & la denfité de l’or aux 
montagnes , au centre defquolles il place l’édifice 
qui fe trouve alors environné de montagnes d’or. 
Ce même poète applique -t -il à la groffèur de la 
pierre de taille la couleur du rubis ou du diamant ? 
Cette abftra&icm lui fournit tous les matériaux né- 
eeffaires à la conftruétion du palais de Plutus ou 
des murs cryftallins des cieux. Sans le pouvoir d’abf- 
traire , Milton n’eût point raflemblé dans les jardins 
d’Eden tant de points de vue pittorefques , tant des 
grottes délicieufes, tant d’arbres, tant de fleurs ÿ 
enfin tant de beautés partagées par la nature entre 
mille climats divers. 

C’eft le pouvoir d’abftrarire qui , dans les contes 
& les romans , crée ces Pigmées , ces Génies , ces 
Enchanteurs , ces Princes lutins , enfin ce Fortuna - 
tus, dont l’invifibilité n’eft que l’abftraéiion des 
qualités apparentes des corps. Céft au pouvoir d’é- 
laguer , fi je l’ofe dire , d’un objet tout ce qu’il a 
de défectueux (i), & de créer des rofes fans épines t 
que l’homme encore doit prêfque toutes fes peines 
& fes plaifirs faétices. ; . 

' i ■■■ il ■' «il '——I iii i i 

(i) Qui prèfenteroit fur la fcene une aftion tragique telle 
qu’elle s’eft réellement paffèe , courrait grand rifque d’eo- 
nuyer les fpeôateurs. Que doit donc faire le poëte ? Abf- 
traire de cette aélion tout ce qui ne peut faire une im- 
preffion vive & forte. 
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Par quelle raifort , en effet , attend - on toujours 
de la poftefiion d’un objet plus de plaifir que cette 
poffeffion ne Vous en procure ? Pourquoi tant de 
déchet entre le plaifir efpéré & le plaifir fenti ? C’eft 
que , dans le fait , on prend le temps & le plaifir 
comme il vient , & que , dans Pefpérance , on jouit 
de ce même plaifir fans le mélange des peines , qui 
prefque toujours l’accompagnent. 

Le bonheur parfait &c tel qu’on le defire , ne fe 
rencontre que dans les palais de l’efpërante & de 
l’imagination. C’eft là que la poéfie nous peint com- 
me éternels ces rapides moments d’ivreffe que l’a- 
mour feme de loin en loin dans la carrière de nos 
jours. C’eft-là qu’on croit toujours joüir de cette 
force , de cette chaleur de fentiments éprouvée une 
fois ou deux dans la vie , & due fans doute à là 
nouveauté des fenfations qu’excitent en nous les 
premiers objets de notre tendreffe. C’eft-là qu’en- 
fin s’exagérant la vivacité d’un plaifir rarement goû- 
té & fouvent defiré, on fe furfait le bonheur de 
l’opulent. , 

Que le hafard ouvre à la pauvreté le fallon de là 
richeffe , lorfqu’éclairé de cent bougies ce fallon 
retentit des fons d’une inufique vive ; alors frappé 
de l’éclat des dbrures & de l’harmonie des inftru-r 
ments , que le riche eft heüreux , s’écrie l’indigent ! 
Sa félicité l’emporte autant fur la mienne, que là 
magnificence de ce fallon l’emporte fur la pauvreté 
de nia chaumière. Cependant il fe trompe , & dupe 
de i’impreflion vive qu’il reçoit , il ne fait point 
qu’elle eft en partie l’effet de la nouveauté des fen- 
fations qu’il éprouve , que l’habitude de ces fenfa- 
tions émouffant leur vivacité, lui rendroit ce fallon 
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& ce concert infipides , & qu’enfin ces plaifirs des 
riches font achetés par mille foucis & mille inquié- 
tudes. L’indigent a, par des abftraétions , écarté des 
richeffes tous les foins & les ennuis qui les fui- 
vent (1). 

Saris le pouvoir d’abftraire , nos conceptions 
n’atteindroient point au delà des jouiffances. Or',' 
dans le fein même des délices , fi l’on éprouve en- 
core des defirs & des regrets , é’eft , comme je l’ai 
déjà dit , un effet de la différence qui fe trouve en- 
tre le plaifir imaginé & le plaifir fenti. C’eft le pou- 
voir de décompofer, de recompofer les objets, & 
d’en créer de nouveaux, qu’on peut regarder non- 
feulement comme la fource d’une infinité de peines 
& de plaifirs faftices , mais encore comme l’unique 
moyen, & d’embellir la nature en Limitant, & de 
perfectionnes: les arts d’agrément. 

Je ne m’étendrai pas davantage fur la beauté dé 
leurs ouvrages. J’ai montré que leur principal objet 
èft de nous fouftraire à l’ennui ; que cet objet efl 
d’autant mieux rempli qu’ils excitent en nous de< 
fenfations plus vives, plus diftinéles, & qu’enfin 
è’eft toujours fur la force plus ou moins grande de 
ces fenfations que fe mefure le degré de perfection 
& de beauté de ces ouvrages. 



(1) Le pouvoir d’abftraire d’une condition différente 
de la fienne les maux qu’on n’y a point éprouvés , rend 
toujours l’homme envieux de la condition d’autrui. Que 
faire pour étouffer en lui une envie fi contraire à ton 
bonheur île défabufer, & lui apprendre que l’homme au- 
deffus du befoln eft à peu pris auffi heureux qu’il peut 
Litre. 
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Qu’on honore , qu’on cultive donc les beauté 
arts ; ils font la gloire de l’efprit humain * 5 , & la 
fource d’une infinité d’impreflions délicieufes. Mais 
qu’on ne croie pas le riche oiftf fi fupérieurement 
heureux par la jouiflance de leurs chefs-d’œuvre. 

On a vu dans les premiers chapitres de cette Sec- 
tion que, fans être égaux en richeffes & en puif- 
fance , tous les hommes étoient également heureux, 
du moins dans les dix ou douze heures de la jour- 
née employées à la fatisfa&ion de leurs divers be- 
foins phyfiques. 

Quant aux dix ou douze autres heures , c’eft-à- 
dire , à celles qui féparent un befoin fatisfait d’un 
befoin renaiflant , j’ai prouvé qu’elles font remplies 
de la maniéré la plus agréable , lorlqu’elles font con* 
facrées à l’acquifition des moyens de pourvoir abon- 
damment à nos befoins & à nos amufements. Que 
puis - je pour confirmer la vérité de cette opinion ; 
finon m’arrêter encore un moment à confidérer les- 
quels font les plus fûrement heureux , ou de ces 
opulents oififs fi fatigués de n’avoir rien à faire, ou 
de ces hommes que la médiocrité de leur fortune 
néceflite à un travail journalier , qui les occupe fan* 
les fatiguer. 




Ch AP. 
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CHAPITRE XX. 

Di L'imprejfion des Arts <£ agrément fur t opulent 

oifif 

I 

n riche eft-il par fes emplois néceffité à un tra- 
vail que l’habitude lui rend agréable ? Un riche s’eft- 
il fait des occupations? II peut, comme l’homme 
d’une fortune médiocre , facilement échapper à 
l’ennui. Mais où trouver des riches de cette efpece ? 
Quelquefois en Angleterre , où l’argent ouvre la 
carrière de l’ambition. Par-tout ailleurs, la richeffe, 
compagne de l’oifiveté, eft paflive dans prefque tous 
fes amufêments. Elle les attend des objets environ- 
nants ; & peu de ces objets excitent en elle des fen- 
fations vives. De telles fenfations ne peuvent, d’ail- 
leurs, ni fe fuccéder rapidement, ni fe renouveller 
chaque inftant. La vie de l’oifif s’écoule donc dans 
une infipide langueur. 

En vain le riche a raffemblé près de lui les arts 
d’agréments : ces arts ne peuvent lui procurer fans 
celle des impreffions nouvelles, ni le fouftraire long- 
temps à fon ennui. Sa curiofité eft fi-tôt émouffée, 
l’oifif eft fi peu fenfible, les chefs-d’œuvre des arts 
font fur lui des impreffions fi peu durables, qu’il 
faudroit , pour l’amufer , lui en préfenter fans celle 
de nouveaux. Tous les artiftes d’un empire ne pour- 
roient, à cet égard, fub venir à fes befoins. 

Il ne faut qu’un moment pour admirer : il faut 
un fiecle pour faire des chofes admirables. Que 

Tome IV. Q 
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de riches oififs , fans éprouver de fenfations agréa- 
bles , paffent journellement fous ce magnifique por^ 
tail du vieux Louvre, que l’étranger contemple avec 
étonnement ! 

Pour fentirla difficulté d’amufer un riche oifif, il 
faut obferver qu’il n’eft pour l’homme que deux 
états ; l’un , où il eft paffif , l’autre , où il eft aftif. 
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CHAPITRE XXI. 



De t état actif & pafff de C Homme . 

Dans le premier de ces états , l’homme peut, fans 
e nnui , fupporter allez long - temps la même Tenta- 
tion. Il ne le peut dans le fécond. le puis , pendant 
lix heures , faire de la mufique , & ne puis , fans dé- 
goût, affifter trois heures à un concert. 

Rien de plus difficile à amulér que la paffive oi- 
fiveté. Tout la dégoûte. C’eft ce dégoût univerfel* 
qui la rend juge fi févere des beautés des arts , St 
qui lui fait exiger tant de perfeéiion dans leurs ou- 
vrages. Plus fenfible St moins ennuyée, elle feroit 
moins difficile. 

Quelles impreffions vives les arts d’agrémenti 
exciteroient-ils dans l’oifif! Si les arts nous char- 
ment , c’eft en retraçant , en embelliftant à nos yeux 
l’image des plaifirs déjà éprouvés ; c’efi en rallumant 
le defir de les goûter encore. Or , quel defir réveil- 
lent-elles dans un homme, qui, riche a fiez pour 
acheter tous les plaifirs , en eft toujours raflafié } 

Én vain la danfe, la peinture, les arts enfin les 
plus voluptueux , & les plus fpécialement confàcrés 
à l’amour , en rappellent l’ivrefie St lés tranfports; 
quelle impreffion feront-ils lur celui qui , fatigué de 
jouifiance , eft blafé fur ce plaifir } Si le riche court 
lés bals St lès fpeéïacles ; c’eft pouf changer d’en- 
nui, St , par ce changement, en adoucir le mal-aife. 
Tel eft, en général, le fort des princes. Tel fut ce- 

Q » 
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lui du fameux Bonnier. A peine avoit-il formé un 
fouhait , que la Fée de la richeffe venoit le remplir. 
Bonnier étoit ennuyé de femmes , de concerts , de 
fpeftacfes : malheureux qu’il étoit , il n’avoit rien à 
defirer. Moins riche , il eût eu des defirs. Le defir 
eft le mouvement de l’ame ; privée de defirs , elle 
eft ftagnante. 11 faut defirer, pour agir, & agir» 
peur être heureux. Bonnier mourut d’ennui au mi- 
lieu des délices. On ne jouit vivement qu’en efpé- 
rance. Le bonheur réfide moins dans la poffeflion , 
que dans l’acquifition des objets de nos defirs 

Pour être heureux , il faut qu’il manque toujours 
quelque chofe à notre félicité. Ce n’eft point après 
avoir acquis vingt millions , mais en les acquérant, 
qu’on eft vraiment fortuné. Ce n’eft point après 
avoir profpéré , c’eft en profpérant qu’on eft heu- 
reux. L’ame alors toujours en aftion , toujours 
agréablement remuée, ne connoît point l’ennui. 

D’où naît la paflion effrénée des Grands pour la 
chaffe ? De ce que , paffifs dans prefque tous leurs 
autres amufements , par conféquent , toujours en- 
nuyés , c’eft à la chaffe feule qu’ils font forcément 
a&ifs. On l’eft au jeu. Auffi le joueur en eft-il d’au- 
tant moins acceflible à l’ennui (i). 

Cependant , ou le jeu eft gros , ou il eft petit. 
Dans le premier cas , il eft inquiétant, & quelquefois 
funefte : dans le fécond, il eft prefque toujours in- 
fipide. 



(i) Le jeu n’eft pas toujours employé comme remede à 
l’ennui. Le petit jeu , le jeu de commerce eft quelquefois 
un cache-fottife. L’on joue fouvent dans l’efpoir de n’être 
pas reconnu pour ce qu’on qft. 
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Cette riche 6 1 pafiive oifiveté, fi enviée de tous, 
& qui , dans une excellente forme de gouverne- 
ment , ne fe montreroit peut-être pas fans honte , 
n’eft donc pas auffi heureuié qu’on l’imagine : elle 
eft fouvent expofée à l’ennui. 




Q î 
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CHAPITRE XXII. 

Cefl aux Riches que fe fait le plus vivement fentir 
le befoin des richejfes. 



Si l’opulent oifîf ne fe croit jamais affez riche , 
c’eft que les richefles qu’il poffede , ne fuffifent 
point encore à Ton bonheur. A-t-il des mufieiens à 
fes gages ? Leurs concerts ne remplirent point le 
vuide de Ton ame. Il lui faut, de plus, des anchi- 
teftes , un vafte palais , une cage immenfe , pour 
renfermer un trille oifeau. Il defire , en outre , des 
équipages dé chalïe , des bals , des fêtes, &c. L’en- 
nui eft un gouffre fans fond, que ne peuvent com- 
bler les richelfes d’un empire , & peut-être celles de 
l’univers entier. Le travail feul le remplit. Peu de 
fortune fuffit à la félicité d’un citoyen laborieux. Sa 
vie uniforme ôt {impie s’écoule fans orage. Ce 
n’eft point fur la tombe de Créfus (1) , mais fur 
celle de Baucis qu’on grava cette épitaphe : 

» Sa mort fut le foir d'un beau jour. 



(1) Si la félicité étoit toujours compagne du pouvoir, 
quel homme eût été plus heureux que le Calife Abdoul- 
rahman ! Cependant telle fut l’infcription qu’il fit graver 
fur fa tombe : » Honneurs , richefles , puiflfance fouveraine ; 
» j’ai joui de tout. Eftimé & craint des princes mes con- 
» temporains, ils ont envié mon bonheur; ils ont été ja- 

» loux de ma gloire ; ils ont recherché mon amitié. J’ai $ 

s; i 
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De grands tréfors font l’apparence du bonheur , 

& non fa réalité. Il eft plus de vraie joie dans la 
maifon de l’aifance , que dans celle de l’opulence ; 

& l’on foupe plus gaiement au cabaret que chez le 
préfident Hainault. 

Qui s’occupe , fe fouftrait à l’ennui. Audi l’ou- 
vrier dans fa boutique, le marchand à fon comp- 
toir , eft fouvent plus heureux que fon monarque. 
Une fortune médiocre nous néceflxte à un travail 
journalier. Si ce travail n’eft point exceflif ; fi l’har 
bitude en eft contraftée , il nous devient dès-lors , 
agréable (t)- Tout homme qui , par cette efpece de 
travail , peut pourvoir à fes befoins phyfiques & 
à celui de fes amufements , eft à peu près aufti heu- 
reux qu’il le peut être (z). Mais doit-on compter 
l’amufement parmi les befoins ? Il fqut à l'homme , 



i> dans le cours de ma vie , exaélement marqué tous les 
« jours où j’ai goûté un plaifir pur & véritable ; & dans 
» un règne de cinquante années , je n’en ai compté que 
quatorze «. 

(1) On ignore encore ce que peut fur nous l’habitude. 
On eft , dit -on , bien nourri , bien couché à la Baftile , & 
l’on y meurt de chagrin. Pourquoi ? C’eft qu’on y eft 
privé de fa liberté, c’eft- à-dire, qu’on n’y vaque pointa 
fes occupations ordinaires. 

(i) L» condition de l’ouvrier, qui, par un travail mo,- 
déré , pourvoit à fes befoins & à ceux de fa famille , eft 
de toutes les conditions peut - être la plus hçureufe. Lç 
befoin qui néceffite fon efprit à l’application , fon corps a 
l’exercice , eft un préfervatif contre l’ennui & les mala-r 
.. dies. Or , l’ennui & les maladies font des maux ; la joi* 
de la famé des biens. 

Q 4 
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comme à l’enfant , des moments de recréation , 
ou de changement d’occupations. Avec quel plai- 
fîr l’ouvrier & l’avocat quittent-ils , l’un fon atte- 
lier , & l’autre fon cabinet , pour la comédie ! S’ils 
font plus fenfibles à ce fpe&acle que l’homme du 
inonde ; c’eft que les fenfations qu’ils y éprouvent , 
moins émouffées par l’habitude , font pour eux plus 
nouvelles. 

A-t-on, d’ailleurs, contra&é l’habitude d’un 
certain travail de corps & d’efprit ? ce befoin fatis- 
fait , l’on devient fenfible aux amulèmens mêmes 
où l’on eft paflif. Si ces amufements font inlipides 
aux riches oififs ; c’eft qu’il fait du p'ailir fon af- 
faire , & non fon délaflement. Le travail auquel ja- 
dis l’homme fut, dit-on , condamné, ne fut point 
«ne punition célefte , mais un bienfait de la nature. 
Travail fuppofe defir. Eft-on fans defir ? On végété 
fans principes d’aéhvité. Le corps ôt l’ame reftent, 
fi je l’ofe dire , dans la même attitude (i). L’occu- 
pation eft le bonheur de l’homme (2). Mais pour 
s’occuper & le mouvoir, que faut il } Un motif. 
Quel eft le plus puiftaut & le plus général ? La faim. 
C’eft elle qui , dans les campagnes , commande le 



(1) Une des principales eau Tes de l’ignorance & de 
l’inertie des Africains , eft la fertilité de cette partie du 
monde : elle fournit prefque fans culture à tous les-befoins. 
L’Africain n’a donc point intérêt de penfer. Audi penfe- 
t-il peu. On en peut dire autant du Caraïbe. S’il eft moins 
induftrieux que les Sauvages du Nord de l’Amérique, c’eft 
que , pour fe nourrir , ce dernier a befoin de plus d’in- 
duftrie. 

(a) Pour le bonheur de l’homme , il faut que le plaiûr 
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labour au cultivateur , & qui, dans les forêts, com- 
mande la pêche la chafle au Sauvage. Un befoin 
d'une autre efpece anime l’artifte & l’homme de 
lettres. C’eft le befoin de la gloire , de l’eftime pu- 
blique , & des plaifirs dont elle eft repréfentarive. 

Tout befoin , tout defir nécelTite au travail. En 
a-t-on de bonne heure contra&é l’habitude ? Il 
eft agréable. Faute de cette habitude , la parefle le 
rend odieux , Sr c’eft à regret qu’on feme , qu’on 
cultive , &c qu’on penfe. 



foit le prix du travail, mais d’un travail modéré. Si la na- 
ture eût d’elle -môme pourvu à tous fes befoins, elle lui 
eût fait le plus funefte des dons. Les hommes euffent 1 
croupi dans la langueur ; la riche oifiveté eût été fans reù 
fource contre l’ennui. Quel palliatif à ce mai ? Aucun; 
Que tous les citoyens foient lans befoins , ils feront éga- 
lement opulents. Où le riche oifif trouveroit-il alors des 
hommes qui l’amufent. 
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CHAPITRE XXIII. 

De la puijfan.ee de la Parejfi. 

Les peuples ont-ils à choifir, entre la profeffiort 
de vpleur , ou de cultivateur ? c’eft la première qu’ils 
embraffent. Les hommes , en général , font paref- 
feux : ils préféreront prefque toujours les fatigues , 
la mort & les dangers au travail de la culture. Mes 
exemples , font la grande nation des Malais , par- 
tie des Tartares & des Arabes , tous les habitants 
du Taurus , du Caucafe , & des hautes montagnes 
de l’Afie. 

Mais, dira-t-on, quel que foit l’amour des hom- 
mes pour l’oifiveté , s’il eft des peuples voleurs & 
redoutés , comme plus aguerris & plus courageux , 
n’eft-il pas aufli des nations cultivatrices ? Oui ; 
parce que l’exiftence des peuples voleurs fuppofe 
celle des peuples riches & volables. Les premiers 
font peu nombreux ; parce qu’il faut beaucoup de 
moutons , pour nourrir peu de loups ; parce que 
des peuples voleurs habitent des montagnes' ftériles 
6 £ inacceflibles , & ne peuvent que, dans de fem- 
blables retraites , réfifter à la puiffance d’une nation 
nombreufe & cultivatrice. Or , s’il eft vrai qu’en 
général les hommes foient pirates S c voleurs , tou- 
tes les fois que la pofition phyfique de leur pays 
leur permet de l’être impunément , l’amour du vol 
leur eft donc naturel. Sur quoi cet amour eft-il fon- 
dé î fur la parefte ; c’eft-à-dire , fur l’envie d’obtç- 
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nir, avec le moins de peine pofüble, l’objet de leurs 
delirs. 

L’oiliveté eft dans les hommes la caufe lourde 
des plus grands effets. C’eft faute de motifs allez 
puiiïants , pour s’arracher à la pareffe, que la plu- 
part des $atrape&,yaulli voleurs & plus oififs que lçs 
Malais, font^encore plus ennuyés & plus malheureux. 





( 
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CHAPITRE XXI Y. 

Une fortune médiocre affûte le bonheur du Citoyen . 

?'o- 

Si l’habitude rend le travail facile ; fi l’on fait tou- 
jours fans peine ce que l’on refait tous les jours ; fi 
tout moyen d’acquérir un plaifir doit être compté 
parmi les plaifirs ; une fortune médiocre , néceffi- 
tant l’homme au travail , allure d’autant plus fa 
félicité, que le travail remplit toujours de la ma- 
niéré la plus agréable , l’efpace de temps qui fépare 
un befoin fatisfait d’un befoin renaiflant ; & , par 
conféquent, les douze & feules heures de la jour- 
née , où l’on fuppofe le plus d’inégalité dans le bon- 
heur des homme*. 

Un gouvernement apçorde-t-il à^fes fujets la 
propriété de leurs biens , de leur vie & de leur li- 
berté/* S’oppofe-t-il à la trop inégale répartition 
des richeffes nationales ? Conferve-t-il enfin tous 
les citoyens dans un certain état d’aifance ? Il leur 
a fourni à tous les moyens d’être à peu près auflï 
heureux qu’ils le peuvent être. 

Sans être égaux en richefles , en dignités , les 
individus peuvent donc l’être en bonheur. Mais 
quelque démontrée que foit cette vérité , eft - il 
un moyen de la perfuader aux hommes i Et com- 
ment les empêcher d’afiocier perpétuellement dans 
leur mémoire l’idée de bonheur à l’idée de ri- 
cheffes. 



/ 
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CHAPITRE XXV. 

De C affbciation des idées de bonheur & de richejjes 
dans notre mémoire. 

En tout pays , où l’on n’eft alluré de la propriété 
ni de fes biens , ni de fa vie , ni de fa liberté , les 
idées de bonheur & de richeflfes doivent fouvent 
fe confondre. On y a befoin de protefteurs , & ri- 
cheffe fait prote&ion. Dans tout autre, on peut 
s’en former des idées diftinéles. 

Si des Fakirs, à l’aide d’un catéchifme religieux, 
perfuadent aux hommes les abfurdités les plus grof- 
lïeres ; par quelle raifon , à l’aide d’un catéchilme 
moral, ne leur perfuaderoit - on pas qu’ils font heu- 
reux , lorfque , pour l’être , il ne leur manque que 
de fe croire tels (t)? Cette croyance fait partie de 



(i) Deux caufes habituelles du malheur des hommes,' 
d’une part : Ignorance du peu qu’il faut pour être heureux ; 
de l’autre : Befoïns imaginaires & defirs fans bornes. Un né- 
gociant eft - il riche ? Il veut être le plus riche de fa ville, 
un homme eft - il roi ? Il veut être le plus puiflant des 
rois. Ne faudroit - il pas fe rappeller quelquefois avec 
Montagne , quaffs , fou fur le Irène , foit fur un efeabeau , 
on nejl jamais a fis que fur fon cul ; que fi le pouvoir & 
les richeffes font des moyens de fe rendre heureux, il ne 
Faut pas confondre les moyens avec la chofe même ; qn’il 
ne faut pas acheter par trop de foins , de travaux & de 
dangers, ce qu'on peut avoir à meilleur compte ; 8c 
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notre félicité. Qui fe croit infortuné, le devient. 
Mais peut-on s’aveugler fur ce point important ? 
Quels font donc les plus grands ennemis de notre 
bonheur ? Pignorànce & , l’envie. 

L’envie, louable dans la première jeuneffe , tant 
«Ju’elle porte lé nom d’émulation , devient une paP 
fion fùnefte , lorfque dans lage avancé , elle a re- 
pris celui d’envie. 

Qui l’engendre ? L’opinion fauffe & exagérée 
qu’on fe forme du bonheur de certaines conditions. 
Quel moyen de détruire cette opinion ? C’eft d’é- 
clairer les hommes. C’eft à la connoiffance du vrai 
qu’il eft réfervé de les rendre meilleurs : elle feule 
peut étouffer cette guerre inteftine, qui fourdement 
& éternellement allumée entre les citoyens de pro- 
feftions & de talents différents , divife prefque tous 
les membres des fociétés policées. 

L’ignorance ôç l’envie, en les abreuvant du fiel 
d’une haine injufte & réciproque , leur a trop long- 
temps caché celle d’une vérité importante. C’eft que 
peu de fortuné , comme je l’ai prouvé , fuffit à leur 
félicité (i). Qu’on ne regarde point cet axiomé 



qu 'enfin dans la recherche du bonheur on ne doit point 
oublier que c’eft le bonheur qu’on cherche. 

(1) Des hommes , qui de l’état d’opulence pafient à 
celui de la médiocrité , font fans doute malheure x. Ils 
ont dans leur premier état contraâé des goûts qu’ils ne 
peuvent fatisfaire dans le fécond. Auftî ne parlai - je ici 
que des hommes qui, nés fans fortune, n’ont point d'habi- 
tudes à vaincre. Peu de richeffes fuffit au bonheur de ces 
derniers ; du moins dans les pays où l’opulence n’eft point 
ün titre à l’cftime publique. 
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comme un lieu commun de chaire ou de college : 
plus on l’approfondira , plus on en fentira la vérité. 

Si la méditation de cet axiome peut perfuader de 
leur bonheur une infinité de gens, auxquels , pour 
être heureux, il ne manque que de fe croire tels ; 
cette vérité n’eff donc point une de ces maximes 
fpéculatives , inapplicables à la pratique. 




Digitized by Google 






De l’ H o m m e. 




CHAPITRE XXVI. 

De futilité éloignée de mes principes . 

Si le premier j’ai prouvé la poffibilité d’une égale 
répartition de bonheur entre les citoyens , St géo- 
métriquement démontré cette importante vérité, je 
fuis heureux; je puis me regarder comme le bien- 
faiteur des hommes, & me dire : Tout ce que les 
moraliftes ont publié fur l’égalité des conditions; 
tout ce que les romanciers ont débité du talilinan 
d’Orofmane , n’étoit que l’appercevance , encore 
obfcure, de ce que j’ai prouvé. ^ 

Si l’on me reprochoit d’avoir trop long-temps 
infîfté fur cette queftiôn , je répondrais que la fé- 
licité publique, fe compofant de toutes les félicités 
particulières ; pour favoir ce qui conftitue le bon- 
heur de tous, il falloit favoir ce qui conftitue le bon- 
heur de chacun ; & montrer que , s’il n’eft point de 
gouvernement où tous les hommes puiftent être éga- 
lement puiflants St riches , il n’en eft aucun où ils 
ne puiftent être également heureux ; qu’enfin il eft 
telle légiflation où ( fauf des malheurs particuliers ) 
ils n’y auroient d’autres infortunés que des foux. 

Mais une égale répartition de bonheur entre les 
citoyens fuppofe une moins inégale répartition des 
richeftes nationales. Or , dans quel gouvernement 
de l’Europe établir maintenant cette répartition ? 
L’on n’en apperçoit point fans doute la poffibilité 
prochaine. Cependant l’altération qui fe fait jour- 
nellement 
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nellement dans la conflitution de tous les empires, 
prouve qu’au moins cette poflîbilité n’eft point une 
chimère platonicienne. 

Dans un temps plus ou moins long , s’il faut , 
difent les Sages, que toutes les poffibilités (e réali- 
fent , pourquoi défelpérer du bonheur futur de l’hu- 
manité ? Qui peut afïurer que les vérités ci-deflus 
établies lui (oient toujours inutiles. Il eft rare, mais 
néceflaire dans un temps donné qu’il naiffe un Pen , 
un Manco-Capac , pour donner des loix à des fo- 
ciétés naiflanres. Or , fuppofé ( Ce qui peut-être eft 
plus rare encore ) que, jaloux d’une gloire nou- 
velle , un tel homme Voulût, fous le titre d’ami 
des hommes , confacrer (on nom à la poftérité , &, 
qu’en conléquence, plus occupé de la composition 
de fes loix & du bonheur des peuples , que de l’ac- 
croilîement de la puilfance, cet homme voulût faire 
des heureux & non des elclaves; nul doute, comme 
je le prouverai ( Se&ion tx ) , qu’il n’apperçur dans les 
principes que je viens d’établir , le germe d’une lé- 
gislation neuve, &. plus conforme «*u bonheur de 
l’humanité. 



* 
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NOTE S. 

1. Point Je calomnie dont , en France, le clergé n’ait 
noirci les philofophes. 11 les accufoit de ne fceonnoîtrè 
aucune fupériorité de rang , de naiffance & de dignité. Il 
croyoit , par ce moyen , irriter le puiffant contre eux. 
Cette accufation étoit heureufement trop vague & trop 
ridicule. En effet , fous quel point de vue un philolophe 
s’égaleroit il au grand Seigneur ? Ou ce feroit en qualité 
de chrétien ; parce qu’à ce titre tous les hommes font frè- 
res; ou ce feroit en qualité de fu jet d’un defpote ; parce 
que tout fujet n’eft devant lui qu’un efdave , & que tous 
les efclaves font effentiellement de même condition. Or, 
les philofophes font apôtres ni du papifmé, ni du def- 
potifme; &. d’ailleurs il ne doit point y avoir en Francé 
de defpote. Mais les titres dont on y décore les grandi 
feigneurs font-US autre chofe que les joujoux d’une vanité 
puérile. Ont - ils nécsffairement part au maniement de* 
affaires publiques ? Ont - ils une puiffaijce réelle ? Us ne 
font point grands en ce fens ; mais ils ont des .noms qu’ori 
refpeéle, & qu’on doit refpeéter. 

2. L’homme occupé s’ennuie peu , & defue peu. Sou- 
haite-t-on d’immenfes richeffes ? c'eft comme moyen, 
ou d’éviter l’ennui , ou de fe procurer des plaifirs. Qui n’a 
point de befoin , eft indifférent aux richeffes. 11 en eft de 
l’amour de l’argent comme de l’amour du luxe. Qu’un 
jeune homme foit avide de femmes ; s’il regarde le luxe 
dans les ameublements , les fêtes & les équipages , comme 
un moyen de les féduire , il eft paftionné pour le luxe. 
Vieillit-il ? devient - il infenfible aux plaifirs de l’amour ? 
11 dédore fon caroffe , y aitele de vieux chevaux , & dé- 
galonnc les habits. Cet homme aimoit le luxe, comme 
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moyen de fe procurer certains plaifirs. Y devient-il indiffé- 
rent ? il eft fans amour pour le luxe. 

3. Le mariage, dans certaines conditions, ne préfente 
fouvent que le tableau de deux infortunés unis enfemble , 
pour faire réciproquement leur malheur. Le mariage a deux 
objets ; l’un , la confervation de l’efpece ; l’autre , le bon- 
heur & le plaiftr des deux fexes. La recherche des plaifirs 
eft permife : pourquoi s’en priveroit-on , lorfque ces plai- 
firs ne nuifent point à la fociété ? 

Mais le mariage , tel qu’il eft inftitué dans les pays ca- 
tholiques , ne convient point également à toutes les pro- 
feflions. A quoi rapporter l’uniformité de fon inftitution ? 
A la convenance , répondrai- je , qui fe trouve entre cette 
forme de mariage, & l’état primitif des habitants de l’Eu- 
rope , c’eft-à-dire , l’état de laboureur. Dans cette pro- 
feffion , l’homme & la femme ont un objet commun de 
defirjc’eft l’amélioration des terres qu’ils cultivent. Cette 
amélioration réfulte du concours de leurs travaux. Dans 
leur ferme , les deux époux toujours occupés, toujours 
utiles l’un à l’autre , fupportent fans dégoût & fans in- 
convénient l’indiffolubilité de leur union. Il n’en eft pas 
de même dans les autres profeffions. Le clergé ne fe ma- 
rie point. Pourquoi ? c’eft que dans la forme aéluelle du 
mariage l’églife a cru qu’une femme, un ménage, & les 
foins qu’il entraîne , détourneroient le prêtre de fes fonc- 
tions. En détourne -t- il moins le magiftrat, l’homme de 
lettres, l’homme en place ? Et les fondions de ces der- 
niers ne font-elles pas tout autrement férieufes & impor- 
tantes que celles du prêtre. Les peuples de l’Europe 
croient-ils cette forme de mariage mieux aftottie à la pro- 
feftion des armes. La preuve du contraire, c'eft. qu’ils 
l’interdifent à prefque tous leurs foldats. Or , que fuppofe 
cette interuidlion ; finon qu’inftruites par l’expérience, les 
nations ont enfin reconnu qu’une femme corrompt les 
mœurs du guerrier , éteint en lui l’amour patriotique , 8c 
le rend à la longue efféminé , parelfeux & timide. Quel 
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remede à ce mal ? En Pruffe , un foldat du premier batâifr 
Ion trouve- 1 - il une fille jolie Ml couche avec elle,Sd 
l’union des deux époux dure autant que leur amour & 
leur convenance. Ont - ils des enfants ? S’ils ne peuvent 
les nourrir, fe rdi s'en charge, les éleve dans une maifon 
fondée à cet effet. Il y forme une pépinière de jeunes 
foldats. Or, qu’on donne à ce prince la difpofition d’une 
plus grande quantité de fonds eccléfiaftiques, il exécu- 
tera en grand ce qu’il ne peut faire qu’en petit; & fes 
foldats , aiîtants & peres , jouiront de$ plaifirs de l’amour , 
fans que leurs mœurs foient amollies , & qu'lis aient ricri 
perdu de leur courage. 

Dans le mariage , difoit Fontenelle, la loi d’une union 1 
indiffoluble eft une loi barbare & cruelle. En France , le 
peu de bons ménages prouve en ce genre la nécefiité 
d’une réforme. 

B eft des nations oh l’amant & la maîtreffe ne s’épou- 
fent qu’après trois ans d’habitation. Us effaient pendant ce 
temps la fympathie de leurs caraâeres. Ne fe conviens 
nent-ils pas ? ils fe féparent, & la fille paffe en d’autres 
mains. Ces mariages africains font les plus propres à af- 
furer le bonheur des conjoints. Mais qui pourvoirôit alori 
à la fubfiftance des enfants ? Les mêmes loix qui l’affurenf 
dans les pays où le divorce eft permis». Que les mâles 
reftent aux peres , & les filles à la mere : qu’on afiigne , 
dans les contrats de mariage, telle fomme pour l'éduca- 
tion des enfants venus avant le divorce. Que le revenir 
des dîmes & des hôpitaux foit appliqué à l'entretien de 
ceux dont les parents font fans bien & farts induftrie ; l’in- 
convénient du divorce fera nul , & le bonheur des époux 
affuré. Mais, dira-t-on , que de mariages diffons par une 
loi fi favorable à l’inconftance humaine ! L’expérience 
prouve le contraire. 

Au refte , je veux que les defirs ambulatoires & varia- 
bles de l’homme & de la femme leur fiffent quelquefois 
changer l’objet de leur teadreffe. Pourquoi les priver des 
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plaifirs cju changement ; fi , .d’ailleurs , leur inconfiance, 
par des loix fages . n’eft point nuifible à la fociété. En 
France , les femmes font trop maîtrefles ; en Orient , trop 
efclaves : leur fexe y eft facrifié au nôtre. Pourquoi ce 
facrifice ? Deux époux ceflent - ils de s’aimer, commen- 
cent - ils à fe haïr ? Pourquoi les condamner à vivre en- 
fçmble ? D’ailleurs, s'il eft vrai que le defir du change- 
ment foit aufiï conforme qu’on le dit à la nature humaine ; 
on pourroit donc propofer la poflibilité du changement 
comme le prix du mérite : on pourroit donc eflâyer de 
rendre , par ce moyen , les guerriers plus braves , les 
magifirats plus juftes, les artifcns plus indufirieux, & les 
gens de génie plus ftudieux. Quelle efpece de plaifir ne 
devient point, entre les mains d’un législateur habile, un 
inftrumenr de la félicité publique ? 

4. Peu de poètes tragiques connoiffent l’homme : peu 
d’entre eux ont affez étudié les diverfes pallions pour leur 
faire toujours parler leur propre langue. Chacune d’elles 
cependant a la Tienne. S’agit • il de détourner un homme 
d’une aâion dangereufe {k imprudente ? L’humanité fe 
charge - 1 - elle de lui donner un confeil à ce fujet ? Elle 
ménage fa vanité , lui montre la vérité , mais fous les 
expreflions les moins offenfanres. Elle adoucit enfin , par 
le ton & le gefte, ce que cette vérité a de trop amer. 
Fa dureté la dit cruemenr. La malignité la dit de la ma- 
nière la plus humiliante. L’orgueil commande impérieu- 
fement : il efl fourd à toute repréfentation. Il veut qu’on 
lui obéi {Te fans examen. La raifon difeute avec cet hommp 
la fagefie de fon aftion , écoute fa réponfe , & la foumet 
au jugement de l’intéreffé. 

L’ami plein de tendrefle pour fon ami le contredit à 
regret. Ne le perfuade-t-il pas ? Il a recours aux larmes 
& à la priere , le conjure par le lien facré qui unit fon 
bonheur au fien , de ne point s’expofer au danger de cette 



aftion. L’amour prend un autre ton ; & pour combattre 
la réfolution de fon amant, la mairrefle n 'allégué d’autre 
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motif que fa volonté & fon amour. L’amant réfifte-t-il ? 
Elle s’abaiffe enfin à raifonner. Mais la raifon n’eft jamais 
que la derniere refTource de l’amour. 

On peut donc, à la différente maniéré de donner le 
même confeil , diftinguer l’efpecc de cara&ere ou de paf- 
fion qui le diéle. Mais la fourberie a - t - elle une langue 
particulière ? Non : auffi le fourbe emprunte - 1 - il tantôt 
celle de l’amitié , & fe reconnoît-il à la différence qu’on 
remarque entre le fentiment dont il fe dit affeélé , & celui 
qu’il doit avoir. Etudie-t-on la langue des paffions & des 
carafteres différents ? on trouve fouvent les tragiques en 
défaut. Il en eft peu qui , faifant parler telle paffion , n’em- 
prunte quelquefois le langage d’une autre. Je ne parlerai 
point des poètes tragiques fans citer , à ce fitjet , Milord 
Shaftesburi. Lui feul me paroît avoir eu la véritable idée 
de la tragédie : » L’objet de la comédie efl , dit-il , la cor- 
d> redion des moeurs des particuliers ; celui de b tragédie 
31 doit être pareillement la correâion des moeurs des mi- 
*> niftres & des fouverains. Pourquoi, ajoute-t-il, ne pas 
s> intituler des tragédies du nom de Roi tyan , de Mo- 
j> narque , ou foiblt , ou fuperflitieux , ou fuperbe , ou flatte ? 
»> C’eft Tunique moyen de rendre les tragédies encore 
» plus utiles «. 

5. L’homme, inftruit par les découvertes de fes peres, 
a reçu l’héritage de leurs penfées . c’eft un dépôt qu’il eft 
chargé de tranfmettre à fes defeendants , augmenté de 
quelques-unes de fes propres idées. Que d’hommes , à cet 
égard , meurent banqueroutiers. 
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SECTION IX. 



De la poffibilité d’indiquer un bon plan dç 
législation. 

Des obftacles que l’ignorance met à fa 
publication. 

Du ridicule qu’elle jette fur toute idée nou- 
velle & toute étude approfondie de la 
morale & de la politique. 

De l’inconftance quelle fuppofe dans l’ef- 
prit humain ; inconftance incompatible 
avec la durée de bonnes loix. 

Du danger imaginaire auquel ( fi l'on en 
croit l’ignorance ) la révélation d’une 
idée neuve , & fur-tout des vrais principes 
des loix, doit expofer les empires. 

De la trop funefte indifférence des hommes 
pour l’examen des vérités morales ou 
politiques. 

Du nom de vraies ou de faufies , donné aux 
mêmes opinions , félon l’intérêt momen- 
tané qu’on a de les croire telles ou telles, 
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CHAPITRE,!. 

De la difficulté de tracer un bon plan de législation. 

Peu d’hommes célébrés ont écrit fur la morale 5c 
la législation. Quelle eft la caule de leur fileuce ? 
Seroit-ce la grandeur , l’importance du fujet , le grand 
nombre d’idées, enfin l’étendue d’efprit ncctllaire 
pour le bien traiter ? Non. Leur filencç eft l’effet de 
l’indifférence du public pour ces tortes d’ouvrages. 
En ce genre, un excellent écrit regardé tout au 
plus comme le rêve d’un homme de bien , devient 
le germe de mille dileuflions, la l'ource de mille 
difputes que l’ignorance des uns & la mauvaiie foi 
des autres , rendent interminables. Quel mépris 
n’affiche-t-on pas pour un ouvrage , dont l’utilité 
éloignée eft toujours traitée de chimère platoni- 
cienne! 

Dans tout pays policé & déjà fournis à certaines 
loix , à certaines mœurs, à certains préjugés , un 
bon plan de législation prefque toujours incompa- 
tible avec une infinité d’intérêts perlonnels , d’abus 
établis 5t de plans déjà adoptés , paroîtra donc tou- 
jours ridicule. En démontrât-on l’excellence, elle 
feroit long-temps conteftée. 

Cependant, fi, jaloux d’éclairer les nations fur 
l’objet important de leur bonheur , un homme de 
génie effayoit de réfoudre le problème compliqué 
d’une excellente législation , fon premier foin doit 
être de le fimplifier, ôi de le réduire à deux propo- 
sitions. 
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L’objet de la première feroit la découverte des 
ioix propres à rendre les hommes le plus heureux 
poffibles , à leur procurer par conféquent tous les 
amufements & les plaifirs compatibles avec le bien 
public. 

L’objet de la fécondé feroit la découverte des 
moyens par lefquels on peut faire infenfiblement 
paffer un peuple de l’état de malheur qu’il éprouve, 
à l’état de bonheur dont il peut jouir. 

Pour réfoudie la première de ces propofitions , il 
faudroit prendre exemple fur les géomètres. Leur 
propofe-i-on un problème compliqué de méchani- 
que ? que font-ils ? ils le Amplifient ; ils calculent la 
vîteffe des corps en mouvement , fans éga;d à leur 
denfité , à la réfiftance des fluides environnants, 
au frottement des autres corps , &c. 11 faudroit donc, 
pour réfoudre la première partie du problème d’une 
excellente législation, n’avoir pareillement égard , 
ni à la réfiftance des préjugés , ni au frottement des 
intérêrs contraires & perfonnels , ni aux moeurs , ni 
aux loix, ni aux ufages déjà établis. Il faudroit fe 
regarder comme le fondateur d’un ordre religieux, 
qui , diftant (a réglé monaftique , n’a point égard 
au* habitudes , aux préjugés de fies fujets futurs. 

Il n’en feroit pas ainfi de la féconde partie de ce 
même problème. Ce n’eû pas d’après Ces feules 
conceptions , mais d’après la connoiffance des loix 
& des mœurs aâuelles d’un peuple, qu’on peut dé- 
terminer les moyens de changer peu-à-peu ces mê- 
mes mœurs , ces mêmes loix , & par des degrés in- 
fenfibles , de faire paftèr un peuple de fa législation 
aétuelle à la meilleure poftïble. 

Une différence eflentielle & remarquable entre 




166 D E H o k m e; 

ces deux proportions , c’eft que , la première une 
fois refolue, fa folution ( fauf quelques différences 
occafionnées par h pofition particulière d’un pays) 
eft générale & la même pour tous les peuples. 

Au contraire , la folution de la fécondé doit être 
différente, félon la forme différente de chaque état. 
On fent que les gouvernements Turc , Suiffe , ES- 
pagnol ou Portugais, doivent néceffairement fe 
trouver a des diftances plus ou moins inégales d’une 
parfaite législation. 

S il ne faut que du génie pour réfoudre la pre- 
mière de ces propofitions , pour réfoudre la fécon- 
dé, il faut au genie joindre la connoiffance des 
mœurs & des principales loix du peuple, dont on 
veut infenfiblement changer la législation. 

, général , pour bien traiter une pareille quef- 
tion , il eft néceffaire d’avoir du moins fommaire- 
rnent étudié les coutumes & les préjugés des peu- 
ples de tous les fiecles & de tous les pays. On ne 
perfuade les hommes que par des faits : on ne les 
inftruit que par des exemples. Celui qui fe refufe 
au meilleur raifonnement , fe rend au fait, fouvent 
le plus équivoque. 

Mais ces faits acquis , quelles feroient les ques- 
tions dont l’examen pourroit donner la folution 
du problème de la meilleure législation ? Je citerai 
celles qui fe préfentent les premières à mon efprit. 
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CHAPITRE II. 

Des premières qucjlions à fe faire lorfquon vtut 
donner de bonnes Loix. 

O n peut fe demander : 

i°. Quel motif a ralîemblé les hommes en focié- 
té : fi la crainte des bêtes féroces , la néceffité de 
les écarter des habitations , de les tuer pour affûter 
fa vie & fa fubfiftance ; ou, fi quelque autre motif 
de cette efpece ne dût point former les premières 
peuplades ? 

2°. Si les hommes une fois réunis & fucceflive- 
ment devenus chaffeurs , pafteurs & cultivateurs 
ne furent pas forcés de faire entre eux des conven- 
tions , & de fe donner des loix ? 

3°. Si ces loix pouvoient avoir d’autre fondement 
que le defir commun d’affurer la propriété de leurs 
biens , de leur vie & de leur liberté expofée dans 
l’état de non-fociété , comme dans celui du def- 
potifme , à la violence du plus fort ? 

4°. Si le pouvoir arbitraire, fous lequel un ci- 
toyen refte expofé aux infultes de la force & de 
la violence, où l’on lui 1 ravit jufqu’au droit de la 
défenfe naturelle, peut être regardé comme une 
forme de gouvernement ? 

5°. Si le defpotifme , en s’établiffant dans un em- 
pire , n’y rompt pas tous les liens de l’union fo- 
ciale. Si les mêmes motifs , fi les mêmes befoins 
qui réunirent d’abord les hommes , ne leur com- 
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mandent point alors la diffolution d’une fociété oùj 
.comme en Turquie, l’on n’a la propriété, ni de 
fes biens , ni de Ta vie , ni de fa liberté ; où les ci- 
toyens enfin toujours en état de guerre les uns con- 
tre les autres , ne reconnoiffent d’autres droits que 
la -force & l’adrefife ? 

6 °. Si les propriétés peuvent être long-temps refe 
peélés, fans entretenir, comme en Angleterre, un 
certain équilibre de puiffance entre les différentes 
claffes de citoyens ? 

7°. S’il eft un moyen de maintenir la durée de 
cet équilibre , & fi fon entretien n’eft pas abfolu- 
ment néceflaire , pour s’oppofer efficacement aux 
efforts continuels des Grands , pour s’emparer des 
propriétés des petits ? 

8°, Si les moyens propofés à ce fujet par M. 
Hume , dans fon petit , mais excellent traité d’une 
république parfaite , font fuffifants pour opérer cet 
effet ? 

9°. Si Pintrodu&ion de l’argent dans fa républi- 
que (i) n’y produiront point A la longue cette iné- 
gale répartition de ncheffes , qui fournit au puife 
fant les fers dont il enchaîne fes concitoyens ? 

io°. Si l’indigent a réellement une patrie ; fi I9 
non-propriété doit quelque chofe au pays où elle 
ne poffede rien ; fi l’extrême pauvreté , toujours aux 
gages des riches & des puiffants , n’en doit pas fou- 



(1) L’or corrupteur des mœurs des nations eft une fée 
qui fouvent y «îétatnorphofe les honnêtes gens en frip- 
pons. Lycurgue, qui le faroit bien, c huila cette fée de 
Lacédémone. 
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Vent favorifer l’ambition ; fi l’indigent enfin n’a» 
pas trop de befoins, pour avoir des vertus ? 

il 0 . Si , par la fubdivifion des propriétés, les îoix 
ne pourroient pas unir l’intérêt du grand nombre 
des habitants à l’intérêt de la patrie ? 

Si , d’après l’exemple des Lacédémoniens , 
dont le territoire partagé en trente neuf mille lots , 
étoit diftribué aux trente-neuf mille familles qui 
formoient la nation , on ne pourroit pas , en s’op- 
pofant à la trop grande multiplication des citoyens, 
affigner à chaque famille un terrein plus ou moins 
étendu , mais toujours proportionné au nombre de 
ceux qui la compofent (i) ? 

13?. Si la diftribution moins inégale des terres & 
des richeffes (1) , n’arracheroit point une infinité 
d’hommes au malheur réel qu’occafionne l’idée exa- 
gérée qu’ils fe forment de la félicité du riche (3) ; 



(1) Dans cette fuppofition , pour conferver une cer- 
taine égalité dans le partage des biens, il faudroit donc, à 
mefure qu’une famille s’éteint , qu’elle cédât partie de fes 
propriétés à des familles voifines & plus nombreufes. 
Pourquoi non ? 

(2) Le nombre des propriétaires eft- il très -petit dans 
tld empire relativement au grand nombre de fes habitants ? 
La fuppreflïon même des impôts n’arracheroit point ces 
derniers à la mifere. Le feul moyen de les foulager feroit 
de lever une taxe fur l’état, ou le clergé, & d’en em- 
ployer le produit à l’achat do- petits fonds, qui , diftribués 
tous les ans aux plus pauvres familles , roultiplieroit cha- 
que année le nombre des polïeffeurs. 

(3) Le fpe&acle du luxe eft fans doute un accroiffement 
de malheur pour le pauvre. Le riche le fait , & ne re- 
tranche rien de ce luxe. Que lui importe le malheur de 
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idée productrice de tant d’inimitiés entre les hom- 
mes , 6c de tant d’indifférence pour le bien public ? 

14°. Si c’eft par un grand ou petit nombre de 
loix faines 6t claires qu’il faut gouverner les peuples; 
fi , du temps des empereurs , 6c lorfque la multipli- 
cité des loix obligea de les raffembler dans les co- 
des Juftinien, Trebonien, Sec. les Romains étoient 
plus vertueux 6c plus heureux que lors de l’établif- 
fement des loix des Douze Tables ? 

i5 u . Si la multiplicité des loix n’en occafion- 
ne pas l’ignorance ôc l’inexécution ? 

i6°. Si cette même multiplicité de loix fouvent 
contraires les unes aux autres , ne nécefiite pas les 
peuples à charger certains hommes ôc certains corps 
de leur interprétation : fi les hommes 6c les corps 
chargés de cette interprétation, ne peuvent point, 
en changeant infenfiblemem ces mêmes loix , en 
faire les inftruments de leur ambition; fi l’expé- 
rience enfin ne nous apprend pas que par-tout où 
il y a beaucoup de loix,, il y a peu de juftice ? 

17 0 . Si, dans un gouvernement fage , on doit 
laiffer fubfifter deux autorités indépendantes 6c fu- 



l’indigcnt ? Les princes eux-mêmes y font peu fenfibles : 
ils ne voient dans leurs fujets qu’un vil bétail. S’ils le nour- 
riflent, c’eft qu’il eft de leur intérêt de le multiplier. Tous 
les gouvernements parlent de population. Mais quel em- 
pire faut- il peupler ? Celui , dont les fujets font heureux. 
Les multiplier dans un mauvais gouvernement , c’eft for- 
mer le barbare projet d’y multiplier les miférables ; c’eft 
fournir à la tyrannie de nouveaux inftruments pour s’af- 
fervir de nouvelles nations , & les rendre pareillement 
infortunées : c’eft étendre les malheurs de l’humanité. 
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prêmes , telles que la temporelle & la fpirituelle ? 
iS 0 ' Si l’on doit limiter la grandeur des villes } 
iç)°. Si leur extrême étendue permet de veiller à 
l’honnêteté des mœurs : fi , dans les grandes villes 1 , 
on peut faire ufage du fupplice fi falutâire de la honte 
& de l’infamie (t) ; & fi dans une ville, comme Pa- 
ris ou Conftantinople, un citoyen, en changeant de 
nom & de quartier * ne peut pas toujours échapper 
à ce fupplice ? 

io°. Si, par une ligue fédérative pl-.'s parfaite que 
celle des Grecs, un certain nombre de petites répu- 
bliques ne fe mettroient pas à l’abri & de l’inva- 
fion de l’ennemi , ôc de la tyrannie d’un citoyen 
ambitieux ? 

il". Si, dans la fuppofition où l’on partageât en 
trente provinces où républiques , un pays grand 
comme la France ; où l’on affignât à chacun de 
ces états un territoire à peu près égal ; où ce ter- 
ritoire fût circonfcrit & fixé par des bornes immua- 
bles; où fapôfiemorf enfin fut garantie par les vingt- 
neuf autres républiques , il eft à préfumer qu’une 
de ces républiques pût aflervir les autres , c’eft-à- 
ëire, qu’un ïeul homme fe battît avec avantage 
Contre vingt - neuf •? 

2 2°. Si dans la fuppofition , où toutes ces répu- 
bliques feroient-gouvernées par les mêmes Ioix ; où 
chacun de ces. petits états , chargé de fa police in- 
térieure &c de l’éleétion de fes magiftrats , répon- 



. (1) Dans un gouvernement fage le fupplice de la 
honte futfiroit feul pour contenir le citoyen dans fon 
devoir. 
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droit à un confeil fupérieur compote de quatre dépo* 
tés /de chaque république , & principalement occupé 
des affaires de la guerre St de la politique, feroit 
cependant chargé de veiller à ce que chacune de 
ces républiques ne réformât ou ne changeât fa lé* 
gislation que du contentement de toutes; où d’ail- 
leurs l’objet des loix feroit d’élever les âmes , d’exal* 
ter les courages, St d’entretenir une difcipline exafte 
dans les armées ; fi , dans une telle fuppofition, 
le corps entier de ces républiques ne lëroit pas 
toujours allez puiffant , pour s’oppofer efficacement 
aux projets ambitieux de leurs voifins St de leurs 
concitoyens (i) ? 

23 °. Si, dans l’hypothefe où la législation de ces 
républiques en rendît les citoyens les plus heureux 
poffibles , St leur procurât tous les plaifirs compa- 
tibles avec le bien public ; fi ces mêmes républiques 
ne feroient pas alors moralement allurées d’une 
félicité inaltérable ? 

24°. Si le plan d’une bonne législation ne doit 
pas renfermer celui d’une excellente éducation; fî 
l’on peut donner une telle éducation aux citoyens, 
fans leur préfenter des idées nettes de la morale , &£ 
fans rapporter les préceptes au principe unique do 
l’amour du bien général : fi , rappellant à cet effet 



(1) En général, l'injuftice de l'homme n’a d’autre me- 
fnre que celle de fa puiffance. Le chef-d’œuvre de la lé- 
giflation confifte donc à borner tellement le pouvoir de 
chaque citoyen, qu’il ne' puiffe jamais impunément at- 
tenter à la vie , aux biens, & à la liberté d’un autre. Or, 
ce problème n’a , jufqu’à préfent, été nulle part mieux ré- 
folu qu’en Angleterre. 

aux 
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àux hommes les motifs qui les ont réunis en fociété , 
on ne pourroit pas leur prouver qu’il eft prefqua 
toujours de leur intérêt bien entendu, de facrifier 
un avantage pertonnel & momentané , à l’avantage 
national , St de mériter , par ce facrifice , le titre 
honorable de vertueux ? 

15°. Si l’on peut fonder la morale fur d’autres 
principes que fur celui de l’utilité publique : fi les 
injuftices mêmes du defpotifme , toujours commifes 
au nom du bien pubic , ne prouvent pas que ce 
principe eft réellement l’unique de la morale (1) ; 
fi l’on petit y (ubftifuer l'utilité particulière de fa fa- 
mille & de fa parenté (i) ? 

16 0 . Si dans la lûppo-fition , où l’on conlâcreroit 
cet axiome : 

» Qu'on doit plus à fa parenté qu'à fa patrie 

Un pere , dans le deftein de Ce conferver à fa fa- 
mille , ne pourroit pas abandonner (on pofte au mo- 



(1) Lorfque le moine enjoint d'aimer Dieu par deflus 
toute choie ; ce moine s’identifiant toujours avec fou 
églife & (on Dieu , ne dit rien autre chofe , finon qu’il 
faut aimer & refpeôer lui & fon églife , de préférence à 
tout. Celui-là feul eft donc vraiment ami de là nation , 
qui répété , d’après les philofophes , que tout amour doit 
céder à celui de la juftice, & qu’il faut tout facrifier au 
bien public. 

(a) L’amour de la patrie n’eft-il plus regardé par un 
homme comme le premier principe de la morale ; cct 
homme peut être bon pere , bon mari , bon fils ; mais 
il fera toujours mauvais citoyen. Que de crimes l’amour 
des parents n’a-t-il pas fait commettre ! 

Tome IV. S 



Digitized by Google 




î 7 4 Dï I’HoMmé, 

ment du combat : fi ce pere , chargé de la caifle 
publique , ne pourroit pas la piller , pour en diftri- 
buer l’argent à fes enfants , & dépouiller ainfi ce 
qu’il doit aimer le moins, pour en revêtir ce qu’il 
doit aimer le plus. 

Si , du moment où le falat public n’eft plus 
la fuprême loi , & la première obligation du ci- 
toyen (1) ; il fubfifte encore une fcience du bien S c 
du mal ; s’il eft enfin une morale , lorfque l’utilité 
publique n’eft plus la mefure de la punition, ou de 
la récompenfe , de l’eftime ou du mépris , dûs aux 
allions des citoyens. 

i8°. Si l’on peut fe flatter de trouver des ci- 
toyens vertueux dans un pays , où les honneurs , 
l’eftime &i les richeffes feroient devenus par la for- 
me du gouvernement les récompenfes du crime ; 
où le vice enfin feroit heureux & refpefté. 

19°. Si les hommes , fe rappellant alors que le 
defir du bonheur eft le feul motif de leur réunion , 



(j) Eft-on infenfible aux maux publics qu’occafionne 
une mauvaife adminiftration ? Eft-on foiblement affe&é du 
déshonneur de fa nation ? ne partage-t-on pas avec elle 
la home de fes défaites , ou de fon efclavage ? on eft un ci- 
toyen lâche & vil. Pour être vertueux , il faut être mal- 
heureux de l'infortune de fes concitoyens. Si , dans l’Orient, 
il étoit un homme dont l’ame fût vraiment honnête & 
élevée , il paiferoit fa vie dans les larmes ; il auroit pour 
la plupart des vifirs la même horreur qu’on eut jadis en 
France pour Bullion , qui , dans le moment où Louis XIII 
s’attendriffoit fur la rnifere de fes fujets , lui fit cette répon- 
fe atroce : » Sachez que vos peuples font encore affe? 
» heureux , de n’ètre pas réduits à brouter l’herbe «. 
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ils ne font pas en droit de s’abandonner au vice , 
par-tout où le vice procure honneur , richefle & 
félicité. 

30°. Si dans la fuppofition où les loix , comme 
le prouve la conftitution des Jéfuites, puiffent tout 
fur les hommes , il feroit poflible qu’un peuple 
entraîné au vice par la forme de fon gouvernement , 
pût s’en arracher , fans faire quelque changement 
dans ces mêmes loix. 

3 1°. S’il fuffit , pour qu’une législation foit bonne , 
qu’elle affure la propriété des biens , de la vie & de 
la liberté des citoyens ; qu’elle mette moins d’iné- 
galité dans les richeffes nationales , St les citoyens 
plus à portée de fubvenir par un travail modéré (1) 
à leurs befoins St à ceux de leur famille : s’il ne faut 
pas encore que cette législation exalte dans les hom- 
mes le fentiment de l’émulation ; que l’état propofe 
à cet effet de grandes récompenfes aux grands ta- 
lents St aux grandes vertus ; fi ces récompenfes , 



(1) Regarder la néceffité du travail comme une fuite 
■du péché originel & comme une punition de Dieu , c’eft 
une abfurdité. Cette néceffité, au contraire, eft une fa- 
veur du ciel. Que la nourriture de l’homme foit le prix 
de fon travail, c’eft un fait. Or, pour expliquer un fait 
fi fimple , qu’eft-il befoin de recourir à des caufes fur- 
naturelles , & de préfenter toujours l’homme comme une 
énigme ? S’il parut tel autrefois , il faut convenir qu’on a 
depuis tant généralifé le principe de l’intérêt , fi bien prou- 
vé que cet intérêt eft le principe de toutes nos penfées 
& de toutes nos aérions , que le mot de l'énigme eft enfin 
deviné , & que , pour expliquer l'homme , il n’eft plus 
néceftaire , comme le prétend Pafcal , dé recourir au pé- 
ché originel.' 
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q i conïîftent toujours dans le don de quelques fu» 
perfluités , &c qui furent jadis le principe de tant 
d’a&ions (i) fortes & magnanimes , ne pourroient 
point encore produire le même effet ; & fr des ré- 
compenfes décernées par le public ( de quelque na*- 
ture d’ailleurs qu’elles foient ) peuvent être regar- 
dées , comme un luxe de plaifir propre à corronr- 
pre les moeurs. 



(i) Les principes de nos aélions font, en général, U 
crainte & l’efpoir d’une peine & d’un p'aiûr prochain. 
Les hommes , prefque toujours indifférents aux maux 
éloignés , ne font rien pour s'y fouftraire. Qui n’eft 
pas malheureux , fe croit dans fon état naturel. Il ima- 
gine pouvoir toujours s’y ccmferver. L’utilité d’une loi 
préfervatrice du malheur à venir eft donc rarement feni- 
rie. Combien de fois les peuples ne fe font-ils pas prêtés 1 
l’extin&ion de certains privilèges , qur feuls les garan- 
tiffoient de l’efclavage ? La liberté , comme la fanté . eft 
un bien dont communément l’on ne fent le prix qu’a- 
près l’avoir perdu. Les peuples, en général, trop peu 
occupés de la confervation de leur liberté, ont , parleur 
incurie , trop fouvent fourni à la tyrannie les moyens- 
de les affervir. 
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CHAPITRE III. 

Du Luxe de plaifir. 

P oint de jour que l’on ne parle de la corruption des 
mœurs nationales. Que doit-on entendre par ce mot? 

» Le détachement de l’intérêt particulier de l’in- 
v térêt général m. Pourquoi l’argent , ce principe 
d’aélivité d’un peuple riche, devient-il fi fouvent 
un principe de corruption ? C’eft que le public , 
comme je l’ai déjà dit , n’en eft pas Je feul diftribu- 
teur ; c’efi que l’argent , en conféquence , eft fou- 
vent la récompenfe du vice. 11 n’en eft pas ainfi 
des récompenfes dont le public eft l’unique difi» 
penfaîeur. Toujours un don de la reconnoiflance 
nationale, elles fuppofent toujours un bienfait, un 
fêrvice rendu à la patrie , par conféquent, une aélion 
vertueufe. Lin tel don de quelque efpece qu’il foit , 
refferrera donc toujours le nœud de l'intérêt per- 
sonnel Si général. 

•Qu’une belle efclave, une concubine devienne 
chez un peuple le prix , ou des talents , ou de la 
vertu , ou de la valeur : les mœurs de ce peuple n’en 
feront pas plus corrompus. C’eft dans les fiecles hé- 
roïques que les Crétois impofoient aux Athéniens 
ce tribut de dix belles filles dont Théfée les affran- 
chit : c’eft dans les fiecles de leurs triomphes & de 
leur gloire que les Arabes & les Turcs exigeoient 
de pareils tributs des peuples qu’ils avoient vaincus. 

Lit-on ces poèmes , ces romans celtiques , hiftoir 

"■ S î 
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res toujours vraies des mœurs d’un peuple encore 
féroce ? On y voit les Celtes s’armer , comme les 
Grecs , pour la conquête de la beauté ; & l’a- 
mour , loin de les amollir , leur faire exécuter les 
entreprifes les plus hardies. 

Tout plaifir , quel qu’il foit , s’il eft propofé com- 
me prix des grands talents ou des grandes vertus , 
peut exciter l’émulation des citoyens , & même de- 
venir un principe d’a&ivité & de bonheur natio- 
nal. Mais il faut , pour cet effet , que tous les ci- 
toyens y puiffent également prétendre , St qu’équi- 
tablement difpenfés, ces plaifîrs foient toujours la 
récompenfe de quiconque montre , ou plus de talents 
dans le cabinet , ou plus de valeur dans les armées , 
ou plus de vertus dans les cités. 

Suppofons qu’on ordonne des fêtes magnifiques, 
& que, pour réchauffer l’émulation des citoyens , 
l’on n’y admette d’autres fpeftateurs que des hom- 
mes déjà diftingués par leur génie , leurs talents , ou 
leurs aftions ; rien que ne faffe entreprendre le de- 
fir d’y trouver place. Ce defir fera d’autant plus 
vif, que la beauté de ces mêmes fêtes fera nécef- 
fairement exagérée , & par la vanité de ceux qui 
y feront admis, & par l’ignorance de ceux qui s’en 
trouveront exclus. 

Mais , dira-t-on , que d’hommes malheureux par 
cette exclufion ! Moins qu’on ne croit. Si tous en- 
vient une récompenfe qui s’obtient par l’intrigue &î 
le crédit , c’eft que tous font en droit d’y préten- 
dre ; mais peu de gens défirent celle qui s’acquiert 
par de grands travaux & de grands dangers. 

Loin d’envier le laurier d’Achille ou d’Homere, 
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le poltron 6c le parelfeux le dédaignent (i). Leur va- 
nité confolatrice ne leur laiffe voir , dans les hom- 
mes d’un grand talent ou d’une grande valeur, que 
des foux dont la paie, comme celle des plombiers 
6c des fappeurs , doit être haute ; parce qu’ils s’ex- 
pofent à de grands dangers & à de grands travaux. 
Il eft jufte 6c fage, diront le poltron 6c le paref- 
feux, de payer magnifiquement de tels hommes; il 
feroit fou de les imiter. 

L’envie commune à tous n’eft un tourment 
réel que pour ceux qui courent la même carrière ; 
6c fi l’envie eft un mal pour eux, c’eft un mal né- 
ceflaire. 

Mais je veux, dira-t-on, que d’après une corn 
noiftance profonde du coeur 6c de l’efprit humain , 
l’on parvint à réfoudre le problème d’une excellente 
législation ; qu’on éveillât dans tous les citoyens , 6 C 
l’induftrie , 6c ces principes d’a&ivité qui les portent 
au grand; qu’on les rendit enfin les plus heureux 
poffibles. Une fi parfaite législation ne ferait encore 
qu’un palais bâti fur le fable ; 6c l’inconftance na- 
turelle à l’homme détruiroit bientôt cet édifice éle>? 
vé par le génie , l’humanité ôc la vertu. 



(i) Rien , en général , de moins envié des gens du 
piondc que les talents d’un Voltaire, ou d’un Turenne : 
le peu d’efforts qu’on fait pour en acquérir, eft la prcuyç 
du peu de cas qu’on en fait. 




CHAPITRE 



I V. 

Des vraies caufes des changements arrives dans les 
loïx des Peuples. 

TTant de changements arrivés dans les differentes 
formes de gouvernement , doivent-ils être regardés 
comme l’effet de l’inconftance de l'homme ? Ce 
que je fais , c’eft qu’en fait de coutumes , de loix 
& de préjugés , c’eft de l’opiniâtreté St non de l’in— 
confiance de l’elprit humain , dont on peut fe 
plaindre. ' 

Que de temps pour défabufer quelquefois un 
peuple d’une religion fauffe & deftruélive du bon- 
heur national ! Que de temps , pour abolir une loi 
fmivent abfurde & contraire au bien public ! Pour 
opérer de pareils changements, ce n’eft pas affez 
d’être roi ; il faut être un roi courageux , inftruit &c 
fecouru encore par des circopfiances favorables. 
L’éternité , pour ainfidire, des loix, des coutumes, 
des ufages de la Chine , dépofe contre la prétendue 
légéreté des nations. 

Suppofons l’homme auffi réellement inconftant 
qu’on le dit : ce feroit dans le cours de fa vie que 
fe manifefteroit fon inconftance. Par quelle raifon , 
en effet , des loix refpeftées de l’aïeul, du fils , du 
petit-fils , des loix à l’épreuve pendant fix généra- 
tions de la prétendue légéreté de l’homme , y dp- 
viendroient-elles tout-à-coup fujettes ? 
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Qu’on établiffe des loix conformes à l’intérêt 
général. Elles pourront être détruites par la force, 
la fédition , ou un concours fingulrer de circonftan- 
ces , & jamais par l’inconftance de l’efprit hu- 
main (i). 

Je fais que des loix bonnes en apparence, mais 
nuifibles en effet, font tôt ou tard abolies. Pourquoi? 
C’eftque dans un temps donné, il faut qu’il naiflfe 
un homme éclairé , qui , frappé de l’incompatibi- 
lité de ces loix avec le bonheur général , tranfmette 
fa découverte aux bons efprits de fon fiecle. Cette 
découverte qui , par la lenteur avec laquelle la vé- 
rité fe propage , ne fe communique que de proche 
en proche , n’eft généralement reconnue vraie que 
des générations fuivantes. Or , fi les anciennes loix 
font alors abolies , cette abolition n’eft point un effet 
de l’inconftance des hommes , mais de la jufteffe 
de leur efprit. 

Certaines loix font-elles enfin reconnues mauvai- 



(i) L’œuvre des loix , dira-t-on , devroit être durable. 
Or , pourquoi ces Sarratins , jadis échauffés de ces paf- 
fions fortes, qui fonvent élevent l’homme au deffus de 
lui-même , ne font- ils plus aujourd’hui ce qu’ils étoietlt 
autrefois ? C’eft que leur courage & leur génie ne fut 
point une fuite de leur légillation , de l’union de l’inté- 
rêt particulier à l’intérêt public, ni, par conléquent, 
l’effet de la fage diftribution des peines &. des rècom- 
penfes temporelles. Leurs vertus n’avoient point de fon- 
dement auffi lolide. Elles étoient le produit d’un enthou- 
fiafme momentané & religieux , qui dut difparoître avec 
' le concours fingulier des circonflanccs qui l'avoient fait 
naître. 




ifh Del’Hommc. 

fes & infuffifantes ? N'y tient-on plus que par une 
vieille habitude ? Le moindre prétexte fuffit pour 
les détruire , & le moindre événement le procure. 
En eft-il ainfi des loix vraiment utiles? Non. Auffi 
point de fociété étendue ôt policée, où l’on ait 
abrogé celles qui puniflent le vol, le meurtre, &c. 

Mais cette législation fi admirée de Lycurgue , 
cette législation tirée en partie de celle de Minos (i) 



(i) Peu de gens croient , avec Xénophon , au bon- 
heur de Sparte. Quelle trifte occupation , difent - ils , que 
des exercices militaires ; que le perpétuel exercice des 
armes! Sparte, ajoutent-ils, n’étoit qu’un couvent. Tout 
s’y régloit par le coup de la cloche. Mais, répondrai- 
je , le coup de la recréation ne plaît - il pas à l’écolier î 
Eft -ce la cloche qui rend le moine malheureux? Lorf- 
qu’on eft bien nourri , bien vêtu , à l’abri de l’ennui , 
toute occupation eft également bonne , & les plus pé- 
rilleufes ne font pas les moins agréables. L’hiftoire des 
Goths , des Huns , &c dépofe en faveur de cette vérité. 
Un ambafladeur Romain entre dans le camp d’Attila : il 
y entend le Barde célébrer les hauts faits du vainqueur. 
Il y voit les jeunes gens rangés autour du poëte, en 
admirer les vers , treffaillir de joie au récit de leurs ex- 
ploits , tandis que les vieillards s’arrachant le vifage , s’é- 
crioient en fondant en larmes , rjuel état tj I le nôtre ! Pri- 
vés des forces ncccjfaires pour combattre , il n'eft donc plus 
de bonheur pour nous! 

La félicité habite donc les arènes de la guerre , comme 
les afyles de la paix. Pourquoi regarder les Lacédémo- 
niens comme infortunés ? Eft-il quelque befoin qu’ils ne 
fatisfiffent ? ils étoient , dit • on , mal - nourris. La preuve 
du contraire , c’eft qu’ils étoient forts & robuftes. Si , 
d’ailleurs , leurs journées fe paffoient dans des exercices , 
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n’eut que cinq ou fix cent ans de durée (1). J’en 
conviens ; & peut-être n’en pouvoit-elle avoir da- 
vantage. Quelqu’excelientes que fufient les loix de 
Lycurgue , quelque génie , quelque vertu patriotique, 
& quelque courage qu’elles infpiraffent aux Spar- 
tiates^), il étoit impoflible, dans la pofition où fe 
trouvoit Lacédémone , que cette législation fe con- 
fervât plus long-temps fans altération. 



qui les occupoient fans trop les fatiguer, les Spartia- 
tes étoient à peu près aulli heureux qu’on le peut être , 
& beaucoup plus que des payfans hâves & débiles , & 
que des riches oififs & ennnyés. 

(1) Les inftitutions de Lycurgue, infenfiblement alté- 
rées , ne furent néanmoins entièrement détruites que par 
la force. Rome ne crut point avoir fourni* les Spartia- 
tes , qu'elle n’eût aboli chez eux un refte d’infiitution , 
qui les rendoit encore redoutables aux maîtres du monde. 

(2) Les Lacédémoniens ont, dans tous les fiecles & 
les hiftoires, été célébrés par leurs vertus. On leur a 
néanmoins reproché fouvent leur dureté envers leurs 
efclaves. Çes républicains , fi orgueilleux de leur liberté , 
& fi fiers de leur courage , traitoient en effet leurs Ilo- 
tes avec autant de cruauté, que les nations de l’Europe 
traitent aujourd’hui leurs negres. Les Spartiates, en con- 
féquence , ont paru vertueux ou vicieux , félon le point 
de vue d’oh l'on les a confidérés. La venu confifte- 
t-elle dans l’amour de la patrie & de fes concitoyens ? 
Les Spartiates ont peut-être été les peuples les plus ver- 
tueux. La vertu confifte-t-elle dans l’amour univerfel des 
hommes ? Ces memes Spartiates ont été vicieux. Que 
faire pour les juger avec équité ? Examiner fi , jufqu’au 
moment que tous les peuples , félon le defir de l’abbé 
de St. Pierre , ne compofent plus qu’une grande & mê- 
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Les Spartiates, trop peu nombreux pour réfifter 
à la Perfe , euffent été, tôt ou tard , enfevelis fous la 
maffe de fes armées , fi la Grece , fi féconde alors 
en grands hommes, n’eût réuni fes forces, pour re- 
pouffer l’ennemi commun. Qu’arriva- t-irl alors ? 
C’eft qu’Athenes ôt Sparte fe trouvèrent à la tête 
de la ligue fédérative des Grecs. 

A peine ces deux républiques eurent, par des 
efforts égaux de conduite & de courage , triomphé 
de la Perfe , que l’admiration de l’univers fe parta- 
gea entre elles ; & cette admiration dût devenir , 
& devint le germe de leur difcorde &c de leur ja- 
loufie. Cette jaloufie n’eût produit qu’une noble 
émulation entre ces deux peuples, s’ils euffent été 
gouvernés par les mêmes loix ; fi les limites de leur 
territoire euffent été fixées par des bornes immua- 
bles ; s’ils n’euffent pû les reculer , fans armer con- 
tre eux toutes les autres républiques ; & qu’-enfin $ 
ils n’euffent connu d’autres richeffes que cette mon- 
noie de fer dont Lycurgue avoit permis l’ufage. 

La confédération des Grecs n’étoit pas fondée fur 
une bafe auffi folide. Chaque république avoit fa 
conftitution particulière. Les Athéniens étoient à la 
fois guerriers & négociants. Les richeffes gagnées 



me nation, il eft poflible que l’amour patriotique ne foit 
pas diftinélif de l’amour univerfel : Si le bonheur d’un 
peuple n eft pas, jufqu’à préfent , attaché au malheur de 
l'autre ; fi l’on peut perfeôionner , par exemple , l’induf- 
tiie d'une nation , fans nuire au commerce des nations 
voifines, faus expofer leurs manufafturiers à mourir de 
faim. Or, qu’importe, lorfqu’on détruit les hommes , 
•ejue pe foit par le fer ou par la faim ? 
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dans le commerce leur fourni ffoient les moyens de 
porter la guerre au dehors. Il avoient, à cet égard, 
un grand avantage fur les Lacédémoniens. Ces der- 
niers , Orgueilleux & pauvres , voyoient avec cha- 
grin dans quelles bornes étroites leur indigence 
contenoit leur ambition. Le defir de commander , 
defir fi puiffant fur deux républiques rivales & guer- 
rières , rendit cette pauvreté infupportable aux Spar- 
tiates. Ils fe dégoûtèrent donc infenfiblement des 
loix de Lycurgue , & contra&erent des alliances 
avec les puiffances de l’Afie. 

La guerre du Péloponefé s’étant alors allumée^ 
ils fentirent plus vivement le befoin d’argent. La 
Perfe en offrit : les Lacédémoniens l’accepterent. 
Alors la pauvreté , clef de l’édifice des loix de Ljr- 
« curge , fe détacha de la voûte , & fa chûte éntraînâ 
celle de l’état. Alors les loix & les moeurs chan- 
gèrent ; & ce changement , comme les maux qui 
S’enfuivirent , ne furent point i’effet de l’inconftan- 
ce de l’efprit humain (i) , mais de la différente for- 



(ï) Ce n’eft point l’inconftance des nations , c’efl: leur 
ignorance qui renverfe fi fouvent l’édifice des meilleures 
loix. C’eft elle qui rend un peuple docile aux confeits 
des ambitieux. Qu’on découvre à ce peuple les vrais prin- 
cipes de la morale ; qu’on lui démontre l’excellence de 
fes loix , & le bonheur réfultant de leur obfervation ; 
ces loix deviendront facrées pour lui ; il les refpeéL-ra , & 
par amour pour fa félicité, & par l’opiniâtre arrachement 
qu’en générai les hommes ont pour les anciens ufages. 

Point d’innovations propofées par les ambitieux , qu’ils 
ne colorent du vain prétexte du bien public. Un peuple 
inftruit, toujours en garde contre de telles innovations. 
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me des gouvernements des Grecs , de l’imperfec- 
tion des principes de leur confédération , & de la 
liberté qu’ils conferverent toujours de fe faire réci- 
proquement la guerre. De-là cette fuite d’événe- 
ments , qui les entraînèrent enfin à une ruine com- 
mune. 

Une ligue fédérative doit être fondée fur des 
principes plus folides. Qu’on partage en trente ré-' 
publiques un pays grand comme la France & le 
Paraguay (i). Si ces républiques , gouvernées par les 
mêmes loix , font liguées entre elles contre les en- 
nemis du dehors ; fi les bornes de leur territoire 
font invariablement déterminées, qu’elles s’en foient 
refpe&ivement garanti la poffeffion , & fe foient ré- 
ciproquement alluré leur liberté : je dis que fi elles 
ont d’ailleurs adopté les loix & les mœurs des 
Spartiates, leurs forces réunies & la garantie mu- 
tuelle de leur liberté les mettra également à l’abri 
& de l’invafion des étrangers , ôc de la tyrânnie de 
leurs compatriotes. 



les rejette toujours. Chez lui, l’intérêt du petit nombre 
des forts eft contenu par l’intérêt du grand nombre des 
foibles. L’ambition des premiers eft donc enchaînée , & 
le peuple , tou ours le plus paillant , lorfqu'il eft éclairé , 
refte toujours fidèle à la lègiilation qui te rend heureux. 

(1) Le Paraguay eft un pays immenfe. Du temps des 
Jéfuites , ce pays , fi l’on en croit certaines relations , 
partagé en trente cantons , étoit gouverné par les mêmes 
loix & les mêmes magiftrats , c’eft-à-dire , par les mê- 
mes religieux. Or , fi ces trente cantons ne formoient 
cependant qu’un même empire , dont les forces pouvoient , 
à l’ordre des Jéfuites , fe réunir contre l’ennemi commun , 
& fi l’exiftence d’un fait en démontre la poflibilité , la 
fuppofition d’un pareil empire n’eft donc pas abfurdc. 
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Suppofons cette législation la plus propre à ren- 
dre les citoyens heureux ; quel moyen d’en éterni- 
fer la durée ? Le plus fur, c’eft d’ordonner aux maî- 
tres dans leurs inftruftions , aux magiftrats dans des 
difcours publics , d’en démontrer l’excellence (1). 
Cette excellence conftatée , une législation devien- 
droit à l’épreuve de la légèreté de l’efprit humain. 
Les hommes ( fuffent-ils aulfi inconftants qu’on le dit ) 
ne peuvent abroger des loix établies, qu’ils ne Ce 
réunifient dans leurs volontés. Or, cette réunion 



( 1 ) Il eft néceflaire , dit Machiavel , de rappeller de 
temps en temps les gouvernements à leurs principes conf- 
tittitifs. Qui , près d’eux , eft chargé de cet emploi ? Le 
malheur. Ce fut l’ambition d’un Appius ; ce furent les ba- 
tailles de Cannes & de Traftmene qui rappelèrent le3 
Romains à l’amour de la patrie. Les peuples n’ont fur cet 
objet que l’infortune pour maître. Us en pourroient choiftf 
un moins dur. Pour l’inftruélion même des magiftrats , 
pourquoi ne liroit - on pas publiquement chaque année 
l’hiftoire de chaque loi , 8c des motifs de fon établiffe- 
ment ? N’indiqueroit - on pas aux citoyens celles d’entre 
ces loix auxquelles ils font principalement redevables de 
la propriété de leur vie , de leurs biens & de leur li- 
berté ? Les peuples aiment leur bonheur. Ils reprendroient 
à cette leâüre l'efprit de leurs ancêtres , 8c reconnoî- 
troient fouvent dans les loix les moins importantes en 
apparence , celles qui les mettent à l’abri de l’efclavage , 
de l’indigence 8c du defpotifme. 

Quelle que foit la prétendue légèreté de l’efprit hue 
main , qu’on faffe clairement appercevoir aux nations une 
dépendance réciproque entre le bonheur 8c la confer- 
vation de leurs loix , on eft sûr d’enchaîner leur in» 
confiance. 
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fuppofe un intérêt commun de les détruire, & ,paî 

conléquent , une grande abfurdité dans les loix. 

Dans tout autre cas , l’inconftance même des 
hommes , en les divifant d'opinion, s’oppofe à l’u- 
nanimité de leurs délibérations , & , par conféquent, 
aflure la durée des mêmes loix. 

O i Souverains , rendez vos fu jets heureux ! veil- 
lez à ce qu’on leur infpire dès l’enfance l’amour du 
bien public : prouvez-leur la bonté de vos loix par 
l’hiftoire de tous les temps & la inifere de tous les 
peuples : démontrez leur ( car la morale eft fufcep- 
tible de démonftration ) que votre adminiftration 
eft la meilleure poftible, &c vous aurez à jamais en- 
chaîné leur itlconftance prétendue. 

Si le gouvernement Chinois , quelque imparfait 
qu’il foit , fublifte encore , & fubfifte le même ; qui 
détruiroit celui où les hommes feroient les plus heu- 
reux poftible ? Ce n’eft que la conquête , ou les 
malheurs des peuples qui changent la forme des gou- 
vernements. 

Toute fage législation qui lie l’intérêt particulier 
à l’intérêt public, & fonde la vertu fur l’avantage 
de chaque individu , eft indeftruélible. Mais cette 
législation eft- elle poftible ? Pourquoi non ? L’horizon 
de nos idées s’étend de jour en jour ; & fi la légis- 
lation , comme les autres fciences, participe aux 
progrès de Pefprit humain , pourquoi défefpérer du 
bonheur futur de l’humanité ? Pourquoi les nations , 
s’éclairant de fiecle en fiecle , ne parviendroient- 
elies pas un jour à toute la plénitude du bonheur 
dont elles font fufceptibles ? Ce ne feroit pas fans 
peine que je me détacherois de cet efpoir. 

La félicité des hommes eft pour une ame fenfible, 

le 
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le fpe&acle le plus agréable. A confidérer dans la 
perfpe&ive de l’avenir , c eft l’œuvre d’une légis- 
lation parfaite. Mais fi quelque efprit hardi ofoit ert 
donner le plan , que de préjugés T dira-t-on , il au* 
roit à combattre fk à détruire ! Que de vérités dan- 
gereufes à révéler I 




Tome lp** 
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CHAPITRE V. 

La révélation de la vérité n’efi funefte qu'à celui 
qui la dit. 

t 

(^)u’eft-ce en morale qu’une vérité nouvelle ? 
Un nouveau moyen £ accroître ou d'ajourer le bon- 
heur des peuples- Que réfulte-t-il de cette définition? 
Que la vérité ne peut être nuifible. Un auteur fait- 
il en ce genre une découverte ? Quels font donc fes 
ennemis? i°. Ceux qu’il contredit * 1. 2 0 . Les en- 
vieux de fa réputation. 3 0 . Ceux dont les intérêts 
font contraires à l'intérêt public. 

Qu’un miniftre multiplie le nombre des maré- 
chauffées ; il a pour ennemis les voleurs de grands 
chemins. Que ces voleurs foient puiftants , le mi- 
niftre fera perfécuté. 11 en eft de même du philofo- 
phe. Ses préceptes tendent-ils à aflurer le bonheur 
du plus grand nombre ? Il aura pour ennemis tous 
les voleurs de l’état ; & ces derniers font à craindre. 
Pénétrai-je les intrigues d’un clergé avide ? Décon- 
certai-je les projets de l’avarice & de l’ambition 
monacale ? Si le moine eft puiflant , je fuis pour- 
fuivi. Prouvai-je les malverfations d’un homme en 
place ? Si ma preuve eft claire , je fuis puni. La 
vengeance du fort fur les foibles eft toujours pro- 
portionnée à la vérité des accufations intentées con- 
tre lui. C’eft du puiflant ! 2 que Ménippe dit : » Tu 
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♦> te fâches, 6 Jupiter! tu prends ton foudre, tuas 
» donc tort «. 

Le puiffant eft communément d’autant plus cruel 
qu’il eft plus ftupide. Qu’un Turc , en entrant au 
divan , y reprélente que l’intolérance du mahomé- 
tifme dépeuple l’état , aliéné les Grecs ; que le def- 
potilme du grand-feigneur avilit la nation ; que l’a- 
varice 6r les vexations des Pachas la découragent ; 
que le défaut de difeipline rend fes armées méprifa- 
bles : quel nom donnera- t-on à ce fidele ci- 
toyen ? Celui de fa&ieux. On le livrera aux muets. La 
mort eft à Conftantinople la peine infligée à la ré- 
vélation d’une vérité, qui, méditée par le fultan , 
eût fàuvé l’empire de la ruine prochaine qui le me- 
nace. L’amour qu’on y affe&e quelquefois pour la 
vertu, eft toujours faux. Tout, dans les pays des- 
potiques , eft hypocrifie : on n’y rencontre que des 
mafques j on n y voit point des vifages. 

Par-tout où la nation n’eft pas le puiffant , ( & 
dans quel pays l’eft-elle ? ) l’avocat du bien public 
eft martyr des vérités qu’il découvre. Quelle cautê de 
cet effet? La trop grande puiffance de quelques mem- 
bres de la focieté. Prefentai - je au public une opi- 
nion nouvelle ? Le public , frappé de fà nouveauté , 
& quelque temps incertain , ne porte d’abord au- 
cun jugement. Dans ce premier moment , fi les cris 
de l’envie , de l’ignorance & de l’intérêt s’élèvent 
contre moi ; fi je ne fuis protégé, ni par la loi, ni 
par l’homme en place , je fuis profcrit. 

L homme tlluftre acheté donc toujours fa gloire 
a venir par des malheurs préfents. Au refte , fes 
malheurs mêmes, & les violences qu’il éprouve, 
promulguent plus rapidement fes découvertes. La 

T 2 
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vérité toujours inftru&ive pour celui qui l’écoute i 
ne nuit qu’à celui qui la dit (i). 

En morale , c’eft à la connoiflfance du vrai qu’on 
attache la félicité publique. O ! vérité , vous êtes la 
divinité des âmes nobles ! Le vertueux ne vous im- 
puta jamais les révolutions des empires & les mal- 
heurs des hommes. Les vices ne font pas les fruits 
amers qu’on cueille fur votre tige. La vérité éclai- 
re-t-elle les princes ? le bonheur & la vertu régnent 
fous eux dans leur empire. 



(i) Toute vérité, dit le proverbe, ne fl pas bonne à dire. 
Mais que fignifie ce mot bonne ? Il eft le fynonime de flûte. 
Qui dit la vérité , s’expofe , fans doute, à la perfécution : 
c’eft un imprudent, je le veux. L'imprudent eft donc 
l’efpece d’homme la plus utile. Il feme, à fes frais, des 
vérités dont fes concitoyens recueilleront les fruits. Le 
mal eft pour lui , & le profit pour eux. Audi fut - il tou- 
jours refpeâé des vrais amis de l’humanité. C’eft Curtius 
qui faute pour eux dans le gouffre. 



***** 
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CHAPITRE VI. 

La connoijfance de la vérité efi toujours utile. 



L’homme obéit toujours à fon intérêt bien ou mal 
entendu. C’ejl une vérité de fait ; qu'on la taife , ou 
quon la dife , la conduite de t homme fera toujours 
la même. La révélation de cette vérité n’eft donc 
pas nuifible. Mais de quelle utilité peut- elle être ? 
De la plus grande. Une fois alluré que l’homme 
agit toujours conformément à fon intérêt, le lé- 
gislateur infligera tant de peines au crime, accor- 
dera tant de récompenfes à la vertu , que tout par- 
ticulier aura intérêt d’être vertueux. Ce législateur 
fait-il qu’ami de fa confervation , l’homme fe pré- 
fente avec crainte au danger ? Il attachera tant de 
honte & d’infâmie à la lâcheté , tant d’honneurs au 
courage , que le foldat aura le jour de la bataille plus 
d’intérêt de combattre , que de fuir. 

Qu’uniquement occupé de fes fantaifies , un hom- 
me mette fon bien à fond perdu : qu’il lai{Te fes 
enfants dans l’indigence : quel remede à ce mal ? 
Le mépris qu’on lui marquera. Fait-on connoître 
l’homme aux autres hommes ; leur montre-t-on les 
crimes qu’il peut commettre ? Ils créeront les loix 
propres à les réprimer (1) ; & parviendront enfin à 



(1) Le législateur qui donne des loix fuppofe tons les 
hommes méchants ; puifqu’il veut que tçus y foieat éga- 
lement fournis, 

T J 
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lier affez étroitement l’intérêt particulier à l’intérêt 
public, pour fe nécefliter eux-mêmes à' la vertu. 

En toute efpece de fcience , l’écrivain , dit-on , 
doit chercher & dire la vérité. Faut-il en excepter 
la fcience de la morale ? Quel eft fon objet ? Le 
bonheur du plus grand nombre. En ce genre, toute 
vérité nouvelle n’eft, comme je l’ai déjà dit, qu’un 
nouveau moyen d’améliorer la condition des ci- 
toyens. Ledefir de leur bonheur feroit-il un crime? 
Une telle opinion n’eft foutenue que du ftupide fans 
humanité , & du frippon intéreffé aux malheurs pu- 
blics. 

En morale , c’eft le vrai feul qu’il faut enfeigner. 
Mais ne peut-on , en aucun cas , y fubftituer des 
erreurs utiles ? 11 n’en eft point de telles : je le dé- 
montrerai ci-après. La religion elle-même ne rend 
point un peuple vertueux. Les Romains modernes 
en font la preuve. L’intérêt eft notre unique mo- 
teur. L’on paroît facrifier , mais l’on ne facrifie ja- 
mais fon bonheur à celui d’autrui. Les eaux ne re- 
montent point à leur fource , ni les hommes, con- 
tre le courant rapide de leurs intérêts. Qui le ten- 
teroit, feroit un fou. De tels foux font, d’ailleurs , 
en trop petit nombre , pour avoir quelque influence 
fur la mafte totale de la fociété. S’il ne s’agit que 
de former de citoyens vertueux, qu’eft-il befoin à 
cet effet de recourir à des moyens impoflibles &ç 
furnaturels ? 

Qu’on faffe de bonnes loix , elles dirigeront na- 
turellement les citoyens au bien général , en leur 
laiffant fuivre la pente irréfiftible qui les porte à leur 
bien particulier. Une crainte refpeftive & falutaire 
les contiendra dans les bornes du devoir. Les vo» 
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leurs ont des loix , & peu d’entre eux les violent ; 
parce qu’ils s’infpe&ent & fe fufpectent. Les loix font 
tout. Si quelque Dieu, difent à ce fujet les philofo- 
phes Siamois , fût réellement defcendu du ciel pour 
inftruire les hommes dans la fcience de la morale , 
il leur eût donné une bonne législation ; & cette 
législation les eût néceffités à la vertu. En morale, 
comme en phyfique , c’eft toujours en grand , & par 
des moyens fimples que la divinité opéré. 

Le réfultat de ce chapitre , c’eft que la vérité fou~ 
vent odieufe au Piaffant injufte , eft toujours utile 
au public. Mais n’eft-il point d’mftant , où fa ré- 
vélation puiffe occasionner des troubles dans un 
empire 
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CHAPITRE VII. 



Que la révélation de la vérité ne trouble jamais les 
Empires , 

U ne adminiftration eft mauvaife : les peuples fout- 
frent : ils pouffent des plaintes ; en ce moment , il 
paraît un écrit , où on leur montre toute l’étendue 
de leurs malheurs ; les peuples s’irritent & fe foule- 
vent. L’écrit eft-il la caufe du foulevement ? Non ; 
il en eft l’époque. La caufe eft dans la mifere pu- 
blique. Si l’écrit eût plutôt paru , le gouvernement 
plutôt averti , eût , en adouciffant les fouffrances des 
peuples , pu prévenir la fédition. Le trouble n’ac- 
compagne la révélation de la vérité que dans des 
pays entièrement defpotiques ; parce qu’en ce pays , 
le moment où l’on ofe dire la vérité , eft celui où 
le malheur infoutenable & porté à fon comble , ne 
permet plus au peuple de retenir fes cris. 

Un gouvernement devient-il cruel à l’excès? Les 
troubles font alors falutaires. Ce font les tranchées 
qu’occafionne au malade la médecine qui le guérit. 
Pour affranchir un peuple de la fervitude, il en 
coûte quelquefois moins d’hommes à l’état , qu’il 
n’en périt dans une fête publique & mal ordonnée 
Le mal du foulevement eft dans la caufe qui le pro- 
duit : la douleur de la crife eft dans la maladie qui 
l’excite. Tombe-t-on dans le defpotifme ? Il faut 
des efforts pour s’y fouftraire ; & ces efforts font , 
çn ce moment ? le feul bien des infortunés. Le de- 
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gré du malheur , c’eft de ne pouvoir s’en arracher , 
& de fouffrir, fans ofer fe plaindre. Quel homme 
allez barbare , allez ftupide pour donner le nom de 
paix au filence , à la tranquillité forcée de l’efcla- 
clavage ! C’eft la paix , mais la paix de la tombe. 

La révélation de la vérité, quelquefois l’époque, 
ne fut donc jamais la caufe des troubles & du fou- 
levement. La connoiffance du vrai , toujours utile 
aux opprimés , l’eft même aux oppreffeurs. Elle 
les avertit , comme je l’ai déjà dit , du méconten- 
tement du peuple. En Europe , les murmures des 
nations précédent de loin leur révolte. Leurs plain- 
tes font le tonnerre entendu dans le lointain. Il 
n’eft point encore à craindre. Le fouveraiti eft en- 
core à temps de réparer fes injuftices , & de fe ré- 
concilier avec fon peuple. Il n’en eft pas de même 
dans un pays d’efclaves. C’eft le poignard en main , 
que la remontrance fe préfente au fultan. Le filence 
des efclaves eft terrible. C’eft le filence des airs 
avant l’orage. Les vents font muets encore. Mais 
du fein noir d’un nuage immobile part le coup de 
tonnerre , qui , fignal de la tempête , frappe au mo- 
ment qu’il luit. 

Le filence qu’impofe la force eft la principale cau- 
fe , & des malheurs des peuples , & de la chute de 
leurs oppreffeurs. Si la recherche de la vérité nuit , 
çe n’eft jamais qu’à fon auteur. Les Buffon , les 
Quefnay, les Montefquieu en ont découvert. On 
a long-temps difputé fur la préférence à donner aux 
anciens fur les modernes , à la mufique Françoife 
fur l’Italienne : ces. difputes ont éclairé le goût du 
public , & n’ont armé le bras d’aucun citoyen. Mais 
çes difputes, dira-t-pn , ne fe rapportoient qu’à des 
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objets frivoles ; foit. Mais, fans la crainte 'de la loi, 
les hommes s’entregorgeroient pour des frivolités. 
Les difputes théologiques , toujours réductibles à des 
queftions de mots , en font la preuve. Que de fang 
elles ont fait couler! Puis-je, de l’aveu de la loi, 
donner le nom de faint zele à l’emportement de 
ma vanité ? Point d’excès auquel elle ne fe livre. 
La cruauté religieufe eft atroce. Qui l’engendre ? 
feroit-ce la nouveauté d’une opinion théologique * 3 ? 
Non : mais l’exercice libre & impuni de l’intolé- 
rance * 4. 

Qu’on traite une queftion, où, libre dans fes 
opinions , chacun pente ce qu’il veut ; où chacun, 
contredit & eft contredit ; où quiconque infulteroit 
fon contradicteur , feroit puni félon la griéveté de 
l’offenfe; t’orgueil des difputants, alors contenu par 
la crainte de la loi , ceffe d’être inhumain. 

Mais par quelle contradiction le magiftrat , qui lie 
les bras des citoyens , & leur défend les voies de 
fait , lorfqu’il s’agit d’une difcuflion d’intérêt ou d’o- 
pinion , les leur délie-t-il , lorfqu’il s’agit d’une dis- 
pute fcholaftique ? Quelle caule d’un tel effet ? L'es- 
prit de fuperftition & de fanatifme qui , plus fou- 
vent que l’efprit de juftice Ô£ d’humanité , a pré- 
sidé à la rédaCtion des loix. 

J’ai lu l’hiftoire des différents cultes ; j’ai nombré 
leurs abturdités ; j’ai eu honte de la raifon humaine , 
& j’ai rougi d’être homme. Je me fuis à la fois étonné 
des maux que produit la fuperftition , de la facilité 
avec laquelle on peut étouffer un fanatifme qui ren- 
dra toujours les religions fi funefles à l’univers * 5 ; 
& j’ai conclu que les malheurs des peuples pou- 



Digitized by Google 




Section IX. Cha p. VII. 199 

voient toujours fe rapporter à l’imperfe^ion de leurs 
loix, par conféquent, à l’iqnorance de quelques 
vérités morales. Ces vérités , toujours utiles , ne peu- 
vent troubler la paix des états. La lenteur de leurs 
progrès en eft encore une nouvelle preuve. 
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CHAPITRE VIII. 

De la Untcur avic laquelle la vérité Je propage. 

La marche de la vérité eft lente ; l’expérience le 
prouve. Quand le parlement de Paris révoqua-t-il la 
peine de mort portée contre quiconque enfeignoit 
une autre philolophie que celle d’Ariftote? Cinquan- 
te ans après que cette philofophie étoit oubliée. 
Quand la faculté de médecine admit -elle la doc- 
trine de la circulation du fang ? Cinquante ans 
après la découverte d’Harvei. Quand cette même 
faculté reconnut -elle la falubrité des pommes de 
terre ? Après cent ans d’expérience, & lorfque le 
parlement eut cafté l’arrêt qui défendoit la vente 
de ce légume (i). 



(i) Le parlement rendit de même un arrêt contre l’émé- 
tique , & contre Briffot , médecin du feizieme fiecle. Ce 
médecin prétendoit, contre la pratique ordinaire , faigner 
dans le cas de pleuréfie du côté où le malade fouffroit le 
plus. Cette pratique nouvelle fut , par les vieux médecins , 
dénoncée au parlement. Il la déclara impie , fit défenfe de 
faigner dorénavant du côté de la pleuréfie. L'affaire por- 
tée enfuite devant Charles V , ce prince alloit rendre le 
même jugement ; fi , dans cet infiant , Charles III , duc 
de Savoye , ne fût mort d’une pleuréfie après avoir été 
faigné à l’ancienne maniéré. Eft - ce à des magiftrats à 
prétendre , comme les théologiens , juger les livres & les 
fciences qu’ils n’entçndent point ? Que leur en revient-il i 
Du ridicule, 
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Quand les médecins conviendront - ils des avan- 
tages de l’inoculation ? Dans vingt ans ou environ. 
Cent faits de cette elpece prouvent la lenteur des 
progrès de la vérité : fes progrès cependant font ce 
qu’ils doivent être. Une vérité en qualité de nou- 
velle , choque toujours quelque ufage ou quelque 
opinion généralement établie : elle a d’abord peu 
de fe&ateurs : elle eft traitée de paradoxe (1) , ci- 
tée comme une erreur , & rejettée fans être enten- 
due. Les hommes , en général , approuvent ou con- 
damnent au hafard ; 6 1 la vérité même eft, par la 
plupart d’entre eux , reçue comme l’erreur , fans 
examen & par préjugé. 

De quelle maniéré une opinion nouvelle parvient, 
elle donc à la connoiflance de tous ? Les bons ef- 
prits en ont-ils apperçu la vérité ? Ils la publient ; 
& cette vérité promulguée par eux, & devenue de 
jour en jour plus commune, finit enfin par être gé- 
néralement adoptée , mais c’eft long-temps après fit 
découverte , fur-tout lorfque cette vérité eft morale. 
Si 1 on fe prête fi difficilement à la démonftration de 
ces dernieres vérités , c’eft qu’elles exigent quelque- 
fois le facrifice, non - feulement de nos préjugés , 
mais encore de nos intérêts perfonnels. Peu d’hom- 
mes font capables de ce double facrifice. D’ailleurs, 
une vérité de cette efpece , découverte par un de 



(1) Parole - il un excellent ouvrage de philofophie ? Le 
premier jugement qu’en porte l’envie , c’efl que les prin- 
cipes en lont faux & dangereux ; le fécond , que les idées 
«n font communes. Malheur à l’ouvrage dont on dit d’a- 
bord trop de bien. Le filence de l’envie & de la fottife en 
annonce la médiocrité. 
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nos concitoyens , peut fe répandre rapidement, & 
peut le combler d’honneurs. Notre envie qui s’en 
irrite, doit donc s’empreffer de l’étouffer. 

C’eft l’étranger qu’éclairent maintenant les livres 
moraux faits & profcrits en France. Pour juger ces 
livres , il faut des hommes doués à la fois , 6c du 
degré de lumière 6c du degré de défmtéreffement 
néceffaire pour diftinguer le vrai du faux. Or, par- 
tout les hommes éclairés font rares , 6c les définté- 
reffés plus rares encore , ne fe rencontrent que chez 
l’étranger. 

Les vérités morales ne s’étendent que par des on- 
dulations très -lentes. Il en efl, (i je l’ofe dire, de 
la chûte de ces vérités fur la terre, comme de cel- 
les d’une pierre au milieu d’un lac : les eaux fépa- 
rées au point du contaél , forment un cercle bien- 
tôt enfermé dans un plus grand , qui lui - même en- 
vironné de cercles plus fpacieux , s’af-grandiffant de 
moment en moment , vont enfin fe brifer fur la rive. 
C’eft de cercles en cercles qu’une vérité morale, 
s’étendant aux différentes claffes des citoyens , par- 
vient enfin à la connoiffance de tous ceux qui n’ont 
point intérêt de la rejetter. 

Pour établir cette vérité , il fuffit que le Puiffant 
ne s’oppofe point à fa promulgation , & c’eft en 
ceci que la vérité différé de l’erreur. C’eft par la 
violence que cette derniere fe propage : c’eft la 
force en main qu’on a prouvé prefque toutes les re- 
ligions , 6c c’eft ce qui les a rendues les fléaux du 
monde moral. 

La vérité fans la force s’établit fans doute lente- 
ment ; mais elle s’établit (ans troubles. Les feules 
nations , où la vérité pénétré avec peine , font les 
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Dations ignorantes. L’imbécillité eft moins docile 
qu’on ne l’imagine. 

Que l’on propofe chez un peuple ignorant une loi 
utile * 6 , mais nouvelle ; cette loi , rejettée fans 
examen , peut même exciter une fédition * 7 chez 
ce peuple , qui , ftupide , parce qu’il eût efclave , eft 
d’autant plus irritable, que le defpotifme l’a plus fou- 
vent irrité. 

Que l’on propofe , au contraire , cette même loi 
chez un peuple éclairé , où la preffe eft libre , où 
l’utilité de cette loi eft déjà preftentie ôc fa promul- 
gation defirée ; elle fera reçue avec reconnoiïïance 
par la partie inftruite de la nation, 6 1 cette partie 
contiendra l’autre. 

Mais n’eft-il pas des formes de gouvernement, où 
la connoiflance du vrai puifle être dangereufe? 
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CHAPITRE IX. 

Des Gouvernements . 

Si toute vérité morale n’eft qu’un moyen cC 'accroîtra 
ou d' affûter le bonheur du plus grand nombre ; & fi 
C objet de tout gouvernement efi la félicité publique ; 
point de vérité morale dont la publication ne foit 
defirable * 8. Toute diverfité d’opinions h ce fujet 
tient à la lignification incertaine du mot gouverne- 
ment. Qu’eft-ce qu’un gouvernement? taffemblage 
de loix , ou de conventions faites entre Us citoyens 
d'une même nation. Or, ces loix & conventions font 
ou contraires , ou conformes à l’intérêt général. Il 
n’eft donc que deux formes de gouvernement, l’une 
bonne , l’autre mauvaife : c’eft à ces deux efpeces 
que je les réduis toutes. Or , dans l’aflemblage des 
conventions qui les conftitue , dire qu’on ne peut 
changer les loix nuifibles à la nation ; que de telles 
loix font facrées ; qu’elles ne peuvent être légiti- 
mement réformées ; c’eft dire qu’on ne peut chan- 
ger le régime contraire à fa fanté ; qu’affligé d’une 
plaie, c’eft un crime de la nettoyer ; qu’il faut la 
laifter tomber en gangrené * 9. 

Au refte , fi tout gouvernement , de quelque na- 
ture qu’il foit , ne peut fe propofer d’autre objet que 
le bonheur du plus grand nombre des citoyens ; 
tout ce qui tend à les rendre heureux , ne peut 
être contraire à fa conftitution * 10. Celui-là feul 
doit s’oppofer à toute réforme utile à l’état , qui 

fonde 
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fonde fa grandeur fur l’aviliffement de fes Compa- 
triotes , fur le malheur de fes femblables , & qui 
veut ufurper fur eux un pouvoir arbitraire. Quant 
au citoyen honnête , à l’homme ami de la vérité 
& de fa patrie , il ne peut avoir d’intérêt contraire 
à l’intérêt national Eft - on heureux du bonheur de 
l’empire , & glorieux de fa gloire ? on déliré la cor- 
rection de tous les abus. On fait qu’on n’anéantit 
point une fcience , lorfqu’on la perfectionne , St 
qu’on ne détruit point un gouvernement, lorfqu’on 
le réforme. 

Suppofons qu’en Portugal l’on refpeCtât davan- 
tage la propriété des biens , de la vie & de la li- 
berté des fujets ; le gouvernement en feroit-il moins 
monarchique ? Suppofons qu’eh ce pays l’on fup- 
primât Pinquifition ôc les lettrés de cachet ; qu’on 
limitât l’exceflive autorité de certaines places ; au- 
roit-on changé la forme du gouvernement ? Non : 
l’on en auroit feulement corrigé les abus. Quel mo- 
narque vertueux ne fe prêteroit point à cette ré- 
forme ! Compare- t-on les rois de l’Europe à ces 
ftupides fultans de l’Afie , à ces vampires qui fucent 
le fang de leurs fujets , & que toute contradiction 
révolte. Soupçonner fon prince d’adopter les prin- 
cipes d’un defpotifme oriental, c’eft lui faire l’injure 
la plus atroce. Un fouverain éclairé ne regarda ja- 
mais le pouvoir arbitraire , foit d’un feul , tel qu’il 
exifte en Turquie, foit de plpûeurs, tel qu’il exifte 
en Pologne , comme la conftitution réelle d’un état. 
Honorer de ce titre un defpotifme cruel, c’eft don- 
ner le nom de gouvernement à une confédécation 
de voleurs * 1 1 , qui , fous la bannière d’un feul ou 
de plufieurs , ravagent les provinces qu’ils habitent. 

Terne IV. V 
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Tout ajfte d’un pouvoir arbitraire eft injufte. Un 
pouvoir acquis & confervé par la force * n eft un 
pouvoir que la force a droit de repoufler. Une na- 
tion , quelque nom que porte fon ennemi , peut 
toujours le combattre , & le détruire. Si l’objet des 
fciences de la morale & de la politique fe réduit à 
la recherche des moyens de rendre les hommes heu- 
reux , il n’eft donc point en ce genre de vérité* 
dont la connoiftance puiflfe être dangereufe. 

Mais le bonheur des peuples fait-il celui des fou- 
verains. 
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CHAPITRE X. 

Dans aucune forme de gouvernement le bonheur du 
Prince neft attaché au malheur des Peuples. 

Le pouvoir arbitraire dont quelques monarques 
paroiflent fi jaloux , n’eft qu’un luxe de puiïïance , 
qui , fans rien ajouter à leur félicité , fait le malheur 
de leurs fujets. Le bonheur du prince eft indépen- 
dant de fon defpotifine. C’eft fouvent par complai- 
fance pour fes favoris ; c’eft pour le plaifir 6c la 
commodité de cinq ou fix perfonnes qu’un fouve-, - 
rain met fes peuples en efclavage , 6c fa tête fous 
le poignard de la conjuration. 

Le Portugal nous apprend les dangers auxquels , 
dans ce fiecle même, les rois font encore expofés. 

Le pouvoir arbitraire , cette calamité des nations 
n’affure donc ni la félicité , ni la vie des monar- 
ques. Leur bonheur n’eft donc pas eflentiellement 
lié au malheur de leurs fujets. Pourquoi taire aux 
princes cette vérité , 6c leur laifler ignorer que la 
monarchie modérée eft la monarchie la plus defi- 
rable * 13 ; que le fouverain n’eft grand que de la 
grandeur de fes peuples ; n’eft fort que de leur for- 
ce ; riche que de leurs richefles ; que Ion intéfêt 
bien entendu eft effentiellement uni au leur ; 6c 
qu’enfin fon devoir eft de les rendre heureux ? » Le 
» fort des armes , dit un Indien à Tamerlan , nous 
» foumet à toi. Es-tu marchand? vends nous. Es- 

V 1 
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» tu boucher ? tue nous. Es - tu monarque ? rends 
» nous heureux «. 

Eft-il un fouverain qui puiffe fans horreur enten- 
dre fans celle murmurer autour de lui ce mot célé- 
bré d’un Arabe. Cet homme , accablé fous le taix 
dé l’impôt , ne peut fubfifter lui & fa famille : il 
porte fes plaintes au calife : le calife s’en irrite ; 
l’Arabe eft condamné à mort. En marchant au fup- 
plice , il rencontre en chemin un officier de la bou- 
che : Pour qui ces viandes , demande le condamné? 
Pour les chiens du calife , répond l’officier : Que la 
condition des chiens d’un defpote , s'écrie l’Arabe, 
eft préférable a celle defon fujet ! Quel prince éclairé 
foutient un tel reproche , & veut , en ufurpant un 
pouvoir arbitraire fur fes peuples , fe condamner à 
ne vivre qu’avec des efclaves ? 

L’homme, en préfence de fon defpote, eft fans 
opinion & fans caraaere. Thamas Kouli-Kan foupe 
avec un favori. On lui fert un nouveau légufner 
» Rien de meilleur & de plus fain que ce mets , dit 
» le courtifan. Le repas fart , Kouli - Kan fe Vent 
» incommodé : il ne dort pas. Rien , dit - il , à fon 
» lever, de plus déteftable & de plus mal -fain que 
» ce légume. Rien de plus mal - fain , dit le courti- 
>r fan. Mais tu ne le pénfois pas hier reprend le 
» prince : qui te force à changer d’avis ! Mon ref- 
» pea & ma crainte. Je puis , réplique le favori , 
y> impunément médire de cé mets ; je fuis l’efclave 
» de ta hautefle , & non l’efclave de ce légume «. 

Le defpote eft la Gorgone : il pétrifie dans l’homme 
jufqu’à la penfée (i). Comme la Gorgone, il eft 



(i) Quel prince , même parmi les chrétiens , à l’exemple 
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l'effroi du monde. Son fort eft-il donc fi defirable? 
Le defpotifme eft un joug également onéreux à celui 
qui le porte , à celui qui l’impofe. Que l’armée aban- 
donne le defpote , le plus vil des cfclaves devient 
fon égal , le frappe , & lui dit : 

» Ta force était ton droit ; ta fo'tblejfe eft ton crime «. 

Mais fi , dans l’erreur à cet égard , un prince at- 
tache fon bonheur à l’acquifition du pouvoir arbi- 
traire , & qu’un écrit , publiant les intentions du 
prince , éclaire les peuples fijr le malheur qui les 
menace ; cet écrit ne fuffit - il pas pour exciter le 
trouble & le foqlevemçnt i Non : l’on a par -tout 
décrit les fuites funeftes du defpotifme. L’Hiftoire 
romaine , l’Ecriture fainte elle - môme en font , ert 
cent endroits, le tableau le plus effrayant ; & cette 
îe&ure n’excita jamais de révolution. Ce font les 



du Calife Hakkam, permettroit aux Cadis de révéler 
fes injuftices ! » Une pauvre femme poffede à Jehra une 
i> petite piece de terre contiguë aux jardins d’Hakkam ; ce 
n prince veut aggrandir fon palais; il fait propofer à cette 
» femme de lui céder fon terrain. Elle le refufe , 8 c veut 
» conferver l’héritage de fes peres. L’intendant des jar- 
>» dins s’empare du terrain qu’elle ne veut pas vendre «. 

» La femme éplorée va à Cordoue implorer la juftice. 
» Ibu-Béchir en eft le Cadi. Le texte de b loi eft formel 
» en faveur de la femme. Mais que peuvent les loix 
« conrre celui qui fe croit au - deffus d’elles ? Cependant 
n Ibu-Béchir ne défefpere point de fa caufe. Il monte fut 
« fon âne , porte avec lui un fac d’une grandeur énornte , 
» fe préfente dans cet état devant Hakkam aflis alors dans 
>* le pavillon conflruit fur le terrain de cette femme «. 

» L’arrivée du Cadi , le fac qu’il a fur l’épaule étonnent 

v‘i 
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maux actuels , multipliés ôc durables du defpotifme 
qui douent quelquefois un peuple du courage né- 
ceffaire pour s’arracher à ce joug. C’eft toujours la 
cruauté des fultans qui provoque la fédition. Tous 
les trônes de l’Orient font fouillés du fang de leur 
maître. Qui le verfa ? La main des efclaves. 

La fimple publication de la vérité n’occafionne 
point de commotions vives. D’ailleurs , l’avantage 
de la paix dépend du prix dont on l’achete. La guerre 
eft fans doute un mal ; mais , pour l’éviter , faut-il 
que, fans combattre, les citoyens fe laiftent ravir 
leurs biens , leur vie & leur liberté ? Un prince 
ennemi vient , les armes à la main , réduire un peu- 
ple à l’efclavage : ce peuple préièntera-t-il fa tête 
au joug de la fervitude ? Qui le propofe eft un lâ- 
che. Quelque nom que porte le ravifteur de ma li- 
berté, je dois la défendre contre lui. 

Point d’état qui ne foit fufceptible de réforme. 



» le prince. Ibu-Béchir fe profterne , demande à Hakkam 
j» la permiflion de remplir fon fac de la terre fur laquelle 
n il fe trouve. Le Calife y confent. Le fac plein , le Cadi 
3 » fupplie le prince de l'aider à charger ce fac fur fon âne- 
3> Cette demande étonne Hakkam. Ce fac eft trop lourd, 
3» répond-il. Prince , reprend alors Ibu - Béchir avec une 
3» noble hardieffe , fi ce fac que vous trouvez fi pefant ne 
» contient encore qu’une petite partie de la terre injufte- 
3» ment enlevée à une de vos fujettes, comment porterez- 
3> vous , au jour du jugement dernier , cette même terre 
3> que vous avez ravie en entier. Hakkam, loin de punir 
3 » le Cadi , reçpnnoît généreufement fa faute , rend à la 
» femme le terrain dont il s’eft emparé , avec tous les 
a bâtiments qu’il y avoit fait conftruire «. 
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fouvent suffi néceflaire que défagréable à certaines 
gens. L’adminiftration s’abftiendra-t-elle de la faire ? 
Faut-il , dans l’efpoir d’une faulle tranquillité , qu’elle 
faflie aux Grands le facrifice du bien public, 6c, 
fous le vain prétexte de conferver la paix , qu’elle 
abandonne l’empire aux voleurs qui le pillent ? 

Il eft, comme je l’ai déjà dit, des maux nécef* 
faires. Point de guérifon fans douleur. Si l’on fouffie 
dans le traitement, c’eft moins du remede que de 
la maladie. Une conduite timide, des ménagements 
bas ont été fouvent plus fatals aux fociétés que la 
fédition même. On peut , fans o d'enfer un prince 
vertueux, fixer les bornes de fon autorité; lui re- 
préfenter que la loi qui déclare le bien public la 
première des loix , eft une loi facrée , inviolable , 
que lui-même doit refpeéter ; que toutes les autres 
loix ne font que les divers moyens d’aflurer l’exé- 
cution de la première ; 6c qu’enftn , toujours mal- 
heureux du malheur des fujets , il eft une dépen- 
dance réciproque entre la félicité des peuples ÔC 
celle du fouverain. D’où je conclus que la chofe 
vraiment nuifible pour lui eft le menfonge qui lui 
cache la maladie de l’état ; que la chofe vraiment 
avantageufe pour lui eft la vérité qui l’éclaire fur le 
traitement 6c le remede. 

La révélation de la vérité eft donc utile ; mais 
l’homme la doit-il aux autres hommes , lorfqu’il eft 
fi dangereux pour lui de la leur révéler } 






Vf 
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CHAPITRE XL 

Qu'on doit la vérité aux Hommes. 

Si je confultois fur ce fujet 6c St. Auguftin & St. 
Ainbroife , je dirois avec le premier : » La vérité 
» devient-elle un fujet de fcandale ? Que le fcan- 
*> dale naiffe , fie que la vérité foit dite « (i). Je 
répéterois d’après le fécond : » On n’eft pas défen- 
» feur de la vérité , fi , du moment qu’on la voit , 
» on ne la dit point fans honte & fans crainte « (z). 
J’ajouterois enfin , » que la vérité quelque temps 
w éclipfée par l’erreur , en perce tôt ou tard la 
nuage « (3). 

Mais il n’eft point ici queftion d’autorité» Ce que 
l’on doit à l’opinion des hommes célébrés , c’eft 
du reipeâ , fie non une foi aveugle. il faut donc 
fcrupuleufèment examiner leurs opinions ; & cet 
examen fait , il faut juger non d’après leur raifon, 
mais d’après la fienne. Je crois les trois angles d’un 
triangle égaux à deux droits, non parce qu’Euclide 
l’a dit, mais parce que je puis m’en démontrer la 
vérité. 



(1) Si de ventait feandalum , utilius permittitur nafci fian - 
dalum , quant veritas rclinquatur. 

(1) llle veriutis dtfenfor e ffe débet , qui cum relie fentit, 
loqui non metu 'n , nec erubefei/. 

(3) Occultari potejl ad tempus veritas , vinti non potefi. 
Aug. 



Digitized by Google 



Section IX. C h a p. XI. py 
Veut-on (avoir fi l’on doit réellement la vérité 
aux hommes ? qu’on interroge les gens en placf 
eux-mêmes : tous conviendront qu’il leur eft im- 
portant de la connoitre , & que fa connoiffancq 
feule leur fournit les moyens d’accroître, St d’af- 
furer la félicité publique. Or , fi tout homme doit, 
en qualité de citoyen , contribuer de tout fon pou- 
voir au bonheur de fes compatriotes; fait-on la vé- 
rité , on doit la dire. Demander fi l’on la doit aux 
hommes ; c’eft , fous un tour de phrafe obfcur S c 
détournée, demander s’il eft permis d’être ver- 
tueux , St de faire le bien de fes femblables. 

. Mais l’obligation de dire la vérité fuppofe la pof- 
fibilité de la découvrir. Les gouvernements doivenÇ 
donc en faciliter les moyens ; St le plus fur de tous 
eft la liberté de la preife. 

V ' '1 • - , • ' 
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CHAPITRE XII, 

De la libtrtl de la Prejfe. 

C’eft à la contradi&ion , par conféquent, à la li- 
berté de la preSTe , que les fciences phyfiques doi- 
vent leur perfection. Otez cette liberté : que d’er- 
reurs confacrées par le temps , feront citées comme 
des axiomes incontestables ! Ce que je dis du phy- 
sique eSt applicable au moral & au politique. Veut- 
on , en ce genre , s’aSTurer de la vérité de fes opi- 
nions > Il faut les promulguer. G’eSt à la pierre de 
touche de la contradiction , qu’il faut les éprouver. 
La preSTe doit donc être libre. Le magistrat qui la 
gêne, s’oppofe donc à la perfection de la morale 
& de la politique : il pêche contre fa nation (i); 
il étouffe jufque dans leurs germes les idées heu- 
reufes qu’eût produit cette liberté. Qui peut appré- 
cier cette perte ? Ce qu’on peut dire , c’eSl que le 
peuple libre, le peuple qui penfe , commande tou- 
jours au peuple qui ne penfe pas (i). 



(i) Qui Soumet fes idées au jugement & à l’examen de 
fes concitoyens , doit publier toutes celles qu’il croit vraies 
& utiles. Les taira, fer où le figne d’une indifférence cri- 
minelle. 

(a) Qu’apprend à l’étranger la défenfe de parler & 
d’écrire librement ? Que le gouvernement qui fait cette 
défenfe , eft injufte & mauvais. L’Angleterre , généralement 
regardée comme le meilleur, eft celui où le citoyen à 
çet égard eft le plus libre. 
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Le prince doit donc aux nations la vérité comme 
utile , & la liberté de la pretfe , comme moyen de 
la découvrir. Par-tout, où cette liberté eft interdi- 
te, l’ignorance , comme une nuit profonde , s’é- 
tend fur tous les efprits. Alors , en cherchant la 
vérité , fes amateurs craignent de la découvrir. Ils 
fentent qu’une fois découverte , il faudra , ou la 
taire , ou la déguifer lâchement, ou s’expofer à la 
perfécution. Tout homme la redoute. S’il eft tou- 
jours de l’intérêt public de connoître la vérité, il 
n’eft pas toujours de l’intérêt particulier de la dire. 

La plupart des gouvernements exhortent encore 
le citoyen à (à recherche ; mais prefque tous le pu- 
nirent de fa découverte. Peu d’hommes bravent , 
à la longue , la haine du puilfant , par pur amour 
de l’humanité & de la vérité. 

.Mais que d’opinions bizarres n’engendreroit point 
cette libertés Qu’importe. Ces opinions détruites 
par la raifon aufli-tôt que produites, n’altéreroient 
pas la paix des états (1). La révélation de la vérité 
ne peut être odieufe qu’à ces impofteurs, qui trop 
fouvent écoutés des princes , leur préfentent le peu- 
ple éclairé comme faéHeux , & le peuple abruti 
comme docile. 

Qu’apprend , au 'contraire , l’expérience ? Que 
toute nation inftruite eft fourde aux vaines décla- 



(t) S’agit-il de religion ? Par quelle raifon en défendre 
l’examen ? Eft -elle vraie ? Elle peut fupporter la preuve 
de la difcuflion. Eft-elle faufle ? En ce dernier cas , quelle 
abfurdité de protéger une religion dont la morale eft pu- 
fillanime & cruelle, & le culte à charge à l’état, par l’ex- 
çcffive dépenfe qu’exige l’entretien de fes miniftres ! 
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mations du fanatifme , & que l’injuftice la révolte. 
C’eft , lorfqu’on me dépouille de la propriété de 
mes biens , de ma vie & de ma liberté , que je 
m’irrite; c’eft alors que l’efclavage s’arme contrq 
le maître. La vérité n’a pour ennemis que les en- 
nemis même du bien public. Les méchants s’oppo- 
fent feuls à fa promulgation. 

C’eft peu de montrer que la vérité eft utile ; que 
l’homme la doit à l’homme , & que la preffe doit 
être libre : il faut , de plus , indiquer les maux 
qu’engendre dans les empires l’indifférence pour la 
vérité. 




/ 
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CHAPITRE XIII. 

Des maux que produit C indifférence pour la vérité 

Dans le corps politique , tomme dans le corps 
humain , il faut un certain degré de fermentation 
pour y entretenir le mouvement & la vie. L’in- 
différence pour la gloire & la vérité produit ftagna- 
tion dans les atnes & les efprits. Tout peuple qui ÿ 
par la forme de fon gouvernement , ou la ftupidité 
de fes adminiftrateurs , parvient à est état d’indif- 
férence , èft ftérile en grands talents , comme eri 
grandes vertus (1). Prenons les habitants de l’Inde 
pour exemple. Quels hommes, comparés aux habi- 
tants aéïifs &t induftrieux des bords de la Seinè , du 
Rhin , ou de la Tamife î 

L’Indien , plongé dans l’ignorance , indifférent à 
la vérité , malheureux au dedans , foible au dehors , 
eft efclave d’un defpote également incapable de le 
conduire au bonheur durant la paix , à l’ennemi du- 
rant la guerre (1). 

.... ; ■ - 

(1) Les vertus fuient les lieux d’où la vérité eft bannie.' 
Elles n’habiterlt point les empires , où l'efclavage donné lé 
ftom de Soleil de juflice aux tyrans les plus injuftes & les 
plus cruels; où la tetreur prononce les panégyriques. 
Quelles idées de malheureux courtifans peuvent -ils fe 
former de la vertu dans des pays où les princes les plus 
Craints font les plus loués. 

(1) La guerre s’allume- t-elle en Orient ? Le Sophi , retiré 
dans fon ferrail , ordonne à fes efclaves d’aller fe faire tuer 
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Quelle différence de l’inde aftuelle à cette Inde 
jadis fi renommée , &£ qui , citée comme le berceau 
des arts & des fciences , étoit peuplée d’hommes 
avides de gloire & de vérités. Le mépris conçu 
pour cette nation , déclare le mépris auquel doit 
s’attendre tout peuple qui croupira , comme l’In- 
dien , dans la pareffe & l’indifférence pour la gloire. 

Quiconque regarde l’ignorance comme favorable 
au gouvernement , & l’erreur comme utile , en 
méconnoît les produ&ions. Il n’a point confulté 
l’hiftoire. Il ignore qu’une erreur utile pour le mo- 
ment , ne devient que trop fouvent le germe des 
plus grandes calamités. Un nuage blanc s’eft-il élevé 
au deffus des montagnes ; c’eft le voyageur expé- 
rimenté qui feul y découvre l’annonce de l’ouragan : 
il fe hâte vers la couchée. Il fait que, s’abaiffant 
du fommet des monts , ce nuage étendu fur la plai- 
ne , voilera bientôt de la nuit affreufe des tempê- 
tes , ce ciel pur & férein qui luit encore fur fa tête. 

L’erreur eft ce nuage blanc , où peu d’hommes 
apperçoivent les malheurs dont il eft l’annonce. Ces 
malheurs cachés au ftupide , font prévus du fage. 
Il fait qu’une feule erreur peut abrutir un peuple , 



pour lui fur la frontière. Il ne daigne pas même les y 
conduire. Se peut - il , dit à ce fujet Machiavel , qu’un 
monarque abandonne à fes favoris la plus noble de fcs 
fonâions , celle de Général. Ignore-t-il qu’intèreffés à 
prolonger leur commandement, ils le font aufli à pro- 
longer la guerre. Or , quelle perte d’hommes & d’argent 
n’occaftonne pas fa durée ! A quels revers d’ailleurs ne 
s’expofe point la nation vi&orieufe , qui laiffe échapper le 
moment d’accabler fon ennemi. 
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peut obfcurcir tout l'horizon de Tes idées; qu’un» 
imparfaite idée de la divinité a fouvent opéré cet 
effet. L’erreur , dangereufe en elle-même , l’eft fur- 
tout par fes productions. Une erreur eft féconde en 
erreurs. 

Tout homme compare plus ou moins fes idées 
entre elles. En adopte-t-il une fauflfe ? de cette 
idée unie à d’autres , il en réfulte des idées nouvelles 
6c néceflairemeat fauffes , qui , fe combinant de nou- 
veau avec toutes celles dont il a chargé fa mémoire , 
donnent à toutes une plus ou moins forte teinte de 
fauffeté. Les erreurs théologiques en font un exem- 
ple. Il n’en faut qu’une pour infeéter toute la maffe 
des idées d’un homme; pour produire une infinité 
d’opinions bizarres , monftrueufes , 6c toujours inat- 
tendues; parce qu’avant l’accouchement on ne pré- 
dit pas la naiffance des monftres. 

L’erreur eft de mille efpeces. La vérité , au con- 
traire, eft une 6c fimple : fa marche eft toujours uni- 
forme 6c conféquente. Un bon efprit fait d’avance 
la route qu’elle doit parcourir ( 1 ). Il n’en eft pas 
ainfi de l’erreur. Toujours inconféquente 6c toujours 
irrégulière dans fa courfe , on la perd à chaque ink 
tant de vue : fes apparitions font toujours impré- 
vues ; on n’en peut donc prévenir les effets. Pour en 
étouffer les femences ( 2 ) , le législateur ne peut trop 
exciter les hommes à la recherche de la vérité. 



(1) Les principes d’un miniftré éclairé une fois connus,' 
on peut , dans prefque toutes les pofitions , prédire quelle 
fera fa conduite. Celle d’un fot eft indevinable. C’eft une 
vifite , un bon mot , une impatience qui le détermine , & 
de -là ce proverbe : Que Dieu feul devine les fols. 

(a) Pour détruire l’erreur , faut - il la forcer au filence ? 
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Tout vice , difent les philofophes, eft une erreur 
de l’efprit. Les crimes & les préjugés font freres : 
les vérités Si les vertus font fœurs. Mais quelles font 
lfes matrices de la vérité? la contradiction & la dis- 
pute. La liberté de penfer porte les fruits de la vé- 
rité : cette liberté éleve l’ame , engendre des pen- 
fées fublimes ; la crainte , au contraire , l’affaiffe , & 
ne produit que des idées baffes. 

Quelque utile que foit la vérité, fuppofons cepen- 
dant , qu’entraîné à fa ruine par le vice de fon gou- 
vernement , un peuple ne put l’éviter que par un 
grand changement dans fes loix , fes mœurs & fes 
habitudes, faut-il que le législateur le tente ? Doit- 
il faire le malheur de (es contemporains , pour mé- 
riter Peftime de la poftérité ? La vérité enfin qui 
confeilleroit d’affurer la félicité des générations fu- 
tures par le malheur de la préfente , doit- elle être 
écoutée î 



Non : que faire donc ? la laitier dire. L’erreur obfcure 
par elle-même eft rejettée de tout bon efprit. Le temps ne 
Pa-t-il point accréditée ? n’eft-elle point favorifée du gou- 
vernement ? elle ne foutient point le regard de l’examen; 
La raifon donne à la longue le ton par-tout ou on la di< 
librement. 




/ 

Chap. 
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CHAPITRE XI Y. 

Que le bonheur de la génération future nefl jamais 
attaché au malheur de la génération préfente. 

P our montrer l’abfurdité de Cette fuppofition , exa- 
minons de quoi fe compofe ce qu’on appelle la gé- 
iiération préfente. x°.D’un grand nombre d’enfints* 
qui n’ont point encore contrarié d’habitudes. 1°. 
D’adolelcents, qui peuvent facilement en changef. 
3°. D’hommes faits, 6c dont ptufieurs ont déjà' 
preffenti &£ approuvé les réformes propofées. 4 0 . 
De vieillards, pour qui tout changement d’opi- 
nions 6c d’habitudes eft réellement infupportable. 

Que réfulte-t-il de cette énumération? qu’une 
fige réforme dans les moeurs , les loix 6c le gou- 
vernement , peut tiéplaire au vieillard , à l’homme 
foible 6c d’habitude ; mais qu’utile aux générations 
futures , cette réforme l’eft encore au plus grand 
nombre de ceux qui compofent la génération pré- 
fènte ; que , par conféquent , elle n’eft jamais con- 
traire à l’intérét aéfuel 6c général d’une nation. 

Au relie , tout le monde fait que dans les empires, 
l’éternité des abus n’eft point l’effet de notre com- 
paffion pour les vieillards , mais de l’intérêt mal-en- 
tendu du puiffant. Ce dernier également indifférent 
au bonheur de la génération préfente (1) ou future. 



(1) Un fage gouvernement prépare toujours dans le 
bonheur de la génération préfente celui de la génération 
Tome IV. X 
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veut qu’on le facrifice à fes moindres fantaifies ; il 

veut ; il eft obéi. 

Quelque élevé cependant que foit un homme , 
c’eft à la nation , & non à lui qu’on doit le premier 
refpeéL Dieu , dit - on , eft mort pour le falut de 
tous. Il ne faut donc pas immoler le bonheur de 
fous aux fantaifies d’un feul. On doit à l’intérêt gé- 
néral le facrifice de tous les intérêts perfonnels. 
Mais , dira - 1 - on , ces facrifices font quelquefois 
cruels : oui : s’ils font exécutés par des gens inhu- 
mains ou ftupides. Le bien public ordonne-t-il le 
mal d’un individu ? toute compaffion eft due à fa 
mifere. Point de moyen de l’adoucir , qu’on ne 
doive employer. C’eft alors que la juftice & l’hu- 
manité du prince doivent être inventives. Tous les 
infortunés ont droit à fes bienfaits : il doit flatter 
leurs peines. Malheur à l’homme dur & barbare qui 
refuferoit au citoyen jufqu’à la confolation de fe 
plaindre. La plainte commune à tout ce qui fouf- 
fre, à tout ce qui refpire, eft toujours légitime. 

Je ne veux pas que l’infortune éplorée retarde 
la marche du prince vers le bien public. Mais je' 
veux qu’en paffant, il efliiie les larmes de la dou- 
leur, & que, fenfible à la pitié, l’amour feul de la 
patrie l’emporte en lui fur l’amour du particulier. 
Un tel prince , toujours ami des malheureux , & 
toujours occupé de la félicité de fes fujets , ne re-^ 



future. On a dit de la vieilleffe & de la jennefle, » que 
t> l’une prévoyoit trop , & l’autre trop peu ; qu’aujouv- 
n d’hui eft la roaîtreffe du jeune homme , & demain celle 
„ du vieillard «. C’eft à la maniéré des vieillards que doi- 
vent fe conduire les états. 
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gardera jamais la révélation de la vérité comme 
dangereufe. 

Que conclure de ce que j’ai dit au fujet de cette 
queftion ? 

Que la découverte du vrai, toujours utile au pu- 
blic , ne fut jamais funefte qu’à fon auteur. 

Que la révélation de la vérité n’altere point la 
paix des états ; qu’on en a pour garant la lenteur 
même de fes progrès. 

Qu’en toute efpece de gouvernement il eft im- 
portant de la connoître. 

Qu’il n’eft proprement que deux fortes de gouver- 
nement , l’un bon , l’autre mauvais. 

Qu’en aucun d’eux le bonheur du prince n’eft 
lié au malheur des fujets. 

Que fi la vérité eft utile , on la doit aux 
hommes. 

Que tout gouvernement, en conféquence, doit 
faciliter les moyens de la découvrir. 

Que le plus fûr de tous eft la liberté de la 
preffe. 

Que les fciences doivent leur perfeftion à cette 
liberté. 

Que l’indifférence pour la vérité eft une fource 
d’erreurs, & l’erreur une fource de calamités pu- 
bliques. 

Qu’aucun ami de la vérité ne propofa de facri- 
fier la félicité de la génération préfente à la félicité 
de la génération à venir. 

Qu’une telle hypothefe eft impoflible. 

Qu’enfin c’eft de la feule révélation de la vé- 
rité qu’on peut attendre le bonheur futur de l’hu- 
manité. 

X a 
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La eonféquence de ces diverfes propofitions-Ç' 
c'eft que perforine n’ayant le droit de faire le 
irai public , nul n’a droit de s’oppofer à la publica- 
tion de la vérité, & fur-tout des premiers principes 
de la morale. 

Au refte, ce n’eft point fous les coups de la vé- 
rité , c’eft fous les coups du puiïïant que fuccom- 
bera l’erreur. Le moment de fa deftruftion eft ce- 
lui où le prince confondra fon intérêt avec l’inté- 
rêt public. Julque-là , c’eft en vain qu’on préfen- 
tera le vrai aux hommes. Il en fera toujours mé- 
oonnu. N’eft-on guidé dans fa conduite & fa croyan- 
ce que par l’intérêt du moment , comment à fa 
lueur incertaine & variable , diftinguer le menfonge 
de la vérité ? 
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CHAPITRE XV. 



Les mêmes opinions paroijjcnt vraies ou faujjfes „ 
félon t intérêt quon a de le$ croire telles ou 
telles. 

T* ous les hommes conviennent de la vérité des 
propofitions géométriques : feroit-ce parce qu’elles 
font démontrées ? Non : mais parce qu’indifférents 
à leur feuffeté ou à leur vérité , les hommes n’ont 
nul intérêt de prendre le faux pour le vrai. Leur 
fuppofe-t-on cet intérêt ? alors les propofitions les , 
plus évidemment démontrées leur paroîtront pro- 
blématiques. Je me prouverois au hefoin que le 
contenu .eft plus grand que ; le contenant : c’eft un 
fait dopt quelques religions fourniffent des exemptes. 

Qu’un théologien catholique fe propolè de prou- 
ver qu’il eft des bâtons fans deux bouts ; rien pour 
lui de plus facile. Il diftinguera d’abord deux fortes 
■de bâtons , les uns fpi rituels , les autres matériels. 
Il differtera obfcurement fur la nature des bâtons 
fpirituels : il en conclura que l’exiftence de ces bâ- 
tons eft un myftere au deffus & non contraire à la 
•raifon ; alors cette proportion évidente (1) » qu’il 

*' ; r 1 1 1 

(1) Chacun parle d’évidence, St puifqije J’occafion j’en 
préfente , je tâcherai d’attacher une idée nette à ce mot. 

Evidence vient du mot latin viderc , voir. Une toi fe eft 
plus grande qu’un pied; je le vois. Tout fait, dont je 
puis ainfi conftater l’exiftence par mes fecs , eft donc 

x 3 
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» n’eft point de bâton fans deux bouts « , devien- 
dra problématique. 

Il en eft de même des vérités les plus claires de 
la morale. La plus évidente , c’eft qu’en fait de cri- 
mes , la punition doit êtte perfonnelle , & que je 
ne dois pas être pendu pour le vol commis par mon 
voilïn. Cependant que de théologiens foutiennent 
encore que Dieu punit dans les hommes aéluels le 
péché de leur premier pere (i) ! 

Pour cacher l’abfurdité de ce raifonnement , ils 
ajoutent que la juftice d’en haut n’eft pas celle de 
l’homme. Mais fi la juftice du ciel eft la vraie" 14, 
& que cette juftice ne foit pas celle de la terre. 



évident pour moi. Mais l’eft-il également pour ceux qui 
ne font pas à portée de s’en affurer par le même témoig- 
nage ? Non : d’où je conclus qu’une propofition généra- 
lement évidente n’eft autre chofe qu’un fait dont tous les 
hommes peuvent également , & à chaque inftant , vérifier 
l'exiftençe. 

Que deux corps & deux corps faflent quatre corps ; 
cette propofition eft évidente pour tous les hommes ; 
parce que tous peuvent à chaque inftant en conftater la 
vérité ; mais qu’il y ait dans les écuries du roi de Siam 
un éléphant haut de vingt-quatre pieds; ce fait, évident 
pour tous ceux qui l’auroient vu ,"ne le feroit ni pour 
moi, ni pour ceux qui ne l’auroient pas mefuré. Cette 
propofition ne peut donc être citée , ni comme évidente , 
ni même comme vraifemblable. Il eft , en effet , plus rai- 
sonnable de penfer que dix témoins de ce fait , ou fe font 
trompés , ou l’ont exagéré , ou qu’enfin ils ont menti ; 
qu’il n’eft raifonnable de croire à l’exiftençe d’un éléphant 
d’une hauteur double de celle des autres. 

Ppurcjuqi , diloit un Millionnaire à un Lettré Chinois^ 
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l'homme vit donc dans l’ignorance de la juftice. Il 
ne fait donc jamais fi l’aftion qu’il croit équitable - , 
n’eft point injufte , fi le vol & l’aflaffinat ne font 
point des vertus * 15. Que deviennent alors les prin- 
cipes de la loi naturelle & de la morale ? Comment 
s’aflurer de leur jufteffe , 6c diftinguer l’honnête 
homme du fcélérat. 



n’admettez -vous qu’un deftin aveugle ? C’cft , répondît- 
il, que nous ne penfons pas qu’un être intelligent puifle 
«être injufte , & puifle punir dans un nouveau né le crime 
commis il y a fix mille ans par Adam fon pere. Votre 
piété ftupide fait de Dieu un éire intelligent & injufte: 
îa nôtre plus éclairée en fait un aveugle dcftin. 
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CHAPITRE XVI. 

L'Intérêt fait eftimer en foi jufquà la cruauté qu'on 
détefie dans Us autres. 

TT outes les nations de l’Europe confiderent avec 
horreur çes prêtres de Carthage, dont la barbarie 
enfermoic des enfants vivants dans la ftatue brû- 
lante de Saturne, ou de Moloch. Point d’Etpagnol 
cependant qui ne refpefte la même cruauté en lui 
& dans fes inquifireurs. A quelle caufe attribuer 
cette contradiction ? à la vénération que l’Eipagnol 
conçoit dès l’enfance pour les moines. 11 faudroit, 
pour le défaire de ce refpeèt d’habitude , qu’il pen- 
4at , qu’il confultât fa raiion, qu’il s’expofât à la fois 
à la fatigue de l’attention , & à la haine de ce même 
moine. L’Efpagno! eft donc forcé, par le double 
intérêt de la crainte & de la pareffe , de révérer 
dans le dominicain , la barbarie qu’il dételle dans 
le prêtre du Mexique. 

On me dira fans doute que la différence des cul- 
tes change l’effence des chofes , & que la cruauté 
abominable dans une religion eft refpeétable dans 
l’autre. Je ne répondrai point à cette ablurdité ; 
j’obferverai feulement que le même intérêt qui, par 
exemple , me fait aimer & refpeéter dans un pays 
la cruauté que je hais & méprile dans les autres , 
doit, à d’autres égards, fafciner encore les yeux 
de ma raifon , qu’il doit fouvent m’exagérer le mé- 
pris dû à certains vices. L’avare en eft un exemple. 
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L’avare fe contente-t-il de ne rien donner, & d’é- 
pargner le lien ; ne fe porte-t-il , d’ailleurs , à aucu- 
ne injuftice ? De tous les vicieux , c'eft peut-être 
Celui qui nuit le moins à la lociété. Le mai qu’jl 
fait , n’eft proprement que 1’omiffion du bien qu’il 
pourroit faire. 

De tous les vices , fi l’avarice eft le plus géné- 
ralement détefté ; c’eft l’effet d’une avidité com- 
mune à presque tous les hommes : c’eft qu’on hait 
celui , dont on ne peut rien attendre. Ce font les 
avares avides qui décrient les avares fordides. 
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CHAPITRE XVII. 

L'Intérêt fait honorer le crime. 

(Quelque notion imparfaite que les hommes aient 
de la vertu , il en eft peu qui refpeôent le vol , I’af- 
faflinat , l’empoifonnement , le parricide ; & cepen- 
dant l’églife entière honora toujours ces crimes 
dans fes prote&eurs. Je citerai pour exemple, Cons- 
tantin & Clovis. Le premier, malgré la foi des 
ferments, fait a {T'affiner Licinius fon beau-frere; 
maffacrer Licinius fon neveu , à l’âge de douze ans ; 
mettre à mort fon fils Crifpus , illuftré par fes vic- 
toires ; égorger fon beau-perç Maximien à Mar- 
feille : il fait enfin étouffer fa femme Faufta dans 
un bain. L’authenticité de ces crimes force les 
païens d’exclure cet empereur de leurs fêtes & de 
leurs initiations ; & les vertueux chrétiens le reçoi- 
vent dans leur églife. 

Quant au farouche Clovis, il jriTomme avec une 
mafle d’armes Regnacaire & Richemer , deux frè- 
res , & tous deux fes parents. Mais il eft libéral en- 
vers l’églife, & Savaron prouve dans un livre la 
fainteté de Clovis. L’églife , il eft vrai , ne fanéli- 
fia , ni lui , ni Conftantin ; mais elle honora du 
moins en eux deux hommes fouillés des plus grands 
crimes. 

Quiconque étend le domaine de l’églife , eft tou- 
jours innocent à fes yeux. Pépin en eft la preuve. 
Le pape, à fa priere, paiïe d’Italie en France. Ar* 
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rivé dans ce royaume , il oint Pépin , & couronne 
en lui un ufurpateur , qui tenoit fon roi légitime en- 
fermé dans le couvent de St. Martin , & le fils de 
fon maître dans le couvent de Fontenelle, en Nor- 
mandie. 

Mais ce couronnement, dira-t-on, fut le crime 
du pape , & non celui de l’églife. Le filence des 
prélats fut l’approbation fecrete de la conduite du 
Pontife. Sans ce contentement tacite, le pape, dan$ 
une afîemblée des principaux de la nation , n’eût 
ofé légitimer l’ufurpation de Pépin. Il n’eût point , 
fous peine d’excommunication , défendu de pren- 
dre un roi d’une autre race. 

Mais tous les prélats ont-ils honoré de bonne foi 
ces Pépins , ces Clovis , ces Conftantins ? Quel- 
ques-uns fans doute rougilïoient intérieurement de 
jces odieufes béatifications ; mais la plupart n’apper- 
cevoient point le crime dans le criminel qui les en- 
jrichijiïbit. Que ne peut fur nous le preftige de J’intérét J 
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CHAPITRE XVIII. 

L' Intérêt fait des Saints» 

Je prends Charlemagne pour exemple. C’étoit un 
grand homme. Il étoit doué de grandes vertus ; mais 
d’aucune de celles qui font des faints. Ses mains 
étoient dégoûtantes du fang des Saxons injuftement 
égorgés. Il avoit dépouillé fes neveux de leur pa- 
trimoine. Il avoit époufé quatre femmes ; il étoit 
accufé d’incefte. Sa conduite n’étoit pas celle d’un 
faint : mais il avoit accru le domaine de l’églife , & 
l’églife en a fait un faint. Elle en ufa de même avec 
Hermenigilde , fils du roi Vifigot l’Eurigilde. Ce 
jeune prince , ligué avec un prince Sueve contre fou 
propre pere, lui livre hataille , la perd , ,efl pris 
près de Cordoue , tué par un officier de l’Eurigilde. 
Mais il croyoit à la confubftantialité , & l’églife le 
fanêlifie. Mille fcélérats ont eu la même bonne for- 
tune. S. Cyrille , évêque d’Alexandrie , eft Paflfaffin 
de la belle & fubliine Hypathie : il eft pareille- 
ment canonifé. 

i 

Philippe de Commines rapporte , à ce fujet , qu’en- 
tré à Pavie dans le couvent des carmes , on lui 
montra le corps du comte d'Yveftu , de ce comte 
qui , parvenu à la principauté de Milan par le meur- 
tre de Bernabo , fon oncle, fut le premier qui porta 
Se titre de duc. Eh quoi ! dit Commines au moine 
qui Paccompagnoit, vous avez canonifé un tel monf- 
treJ II nous faut des bienfaiteurs, répliqua le carme: 
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Ct , pour les multiplier , nous fommes dans l’ufage 
de leur accorder les honneurs de la fainteté. C’eft 
par nous que les fots Ôc les frippons deviennent 
faints ; 6c par eux que nous devenons riches. Que 
de fuccefliohs volées par les moines ! mais ils vo- 
loient pour l’églife , 6c l’églife en a fait des faints. 

L’hiftoire du papifme n’eft qu’un recueil immenfé 
de faits pareils. Ouvre-t-on fes légendes ? on y lit 
les noms de mille fcélérats canonifés ; 6c Ton y 
cherche en vain , 6c le nom d’un Alfred le Grand, 
qui fit long-temps le bonheur de l’Angleterre ; 6c 
Celui d’un Henri IV , qui vouloit faire celui de la 
France; 6c enfin le nom de ces hommes de génie, 
qui , par leurs découvertes dans les arts 6c les feien-, > 
ces , ont à la fois honoré leur fiecîe 6c leur pays. 

L’églife , toujours avide de richeïïes , difpofa tou- 
jours des dignités du Paradis en faveur de ceux qui 
lui donnoient de grands biens fur la terre, L’intérét 
peupla le ciel. Quelle borne mettre à fa puiflance ? 

Si Dieu , comme on le dit, a tout fait pour lui r 
OmrTia , propter femctipfum , optratus cfi Dominas 
l’homme créé à fon image 6c reffemblance , a fait 
de même. C’eft toujours d’après fon intérêt qu’il 
juge (i). Eft-il fouvent malheureux ? C’eft qu’il n’eft 
pas aftez éclairé. 



• (i) Notre croyance, félon quelques philofophes, eft 
indépendante de notre intérêt. Ces philofophes ont tore 
ou raifon , félon l’idée qu’ils attachent au mot croire. S’ils 
entendent par ce mot avoir une idée nette de la chofc 
crue, &, comme les géomètres, pouvoir s’en démontrer 
1» vérité , il cft certain qu’aucune erreur n’eft crue ; qu’au- 
cune ne foutient le regard de l’examen; qu’on ne »’en i 
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Lapareffe, un avantage momentané, & fur-toüt 
une foumiffiôn honteufe aux opinions reçues , font 
autant d’écueils femés fut la route de notre bonheur. 
Pour les éviter , il faut penfer ; & l’on n’en prend 
pas la peine : l’on aime mieux croire qu’examiner. 
Combien de fois notre crédulité ne nous a-t-elle 
pas aveuglés fur nos vrais intérêts 1 L’homme a été 
défini un animal raifonnable ; je le définis un ani- 
mal crédule (i). Que ne lui fait-on pas accroire ? 



forme point d’idée claire , St qu’en ce fens il eft peu de 
croyants. Mais fi l’on prend ce mot dans l’acception com- 
mune ; fi l’on entend par le mot de croyant l’adorateur da 
bœuf Apis , l’homme qui , fans avoir des idées nettes de 
ce qu’il croit , croit par imitation ; qui , fi l’on veut , 
croit croire , & qui foutiendroit la vérité de fa croyance 
au péril de fa vie : en ce fens il eft beaucoup de croyants. 
L’églife catholique vante continuellement fes martyrs : je 
ne fais pourquoi. Toute religion a les fiens : » Qui pré- 
» tend avoir une révélation doit mourir pour foutenir 
i» fon dire : c’eft l’unique preuve qu’il puiffe donner de 
7> ce qu’il avance «. — Il n’en eft pas de même en phi- 
lofophie. Ses propofitions doivent être appuyées fur des 
faits & des raisonnements. Qu’un philofophe meure ou 
non, pour en foutenir la vérité, peu importe. Sa mort 
ne prouverait rien , finon qu’il eft opiniâtrement attaché 
à fon opinion , & non qu’elle foit vraie. Au refte , la 
croyance des fanatiques , toujours fondée fur le vain , 
mais puiftant intérêt des récompenfes céleftes , en im- 
pofe toujours au vulgaire ; & c’eft à ces fanatiques qu’il 
faut rapporter l'établi Hem cm de prefque toutes les opi- 
nions générales. 

(t) Les meeues & les aflions des animaux prouvent 
qu'ils comparent , portent des jugements. Ils font , à cet 



Digitized by Google 





Section IX. Chap. XVIII. 335 
• Ün hypocrite fe donne-t-il pour vertueux ? Il eft 
réputé tel. Il eft, en conféquence , plus honoré que 
l’homme honnête. 

Le clergé fe dit-il fans ambition ? Il eft reconnu 
pour tel au moment même , où il fe déclare le pre- 
mier corps de l’état (1). 

Les évêques & les cardinaux fe difent-ils hum- 
bles ? Ils en font crus fur leur parole , en fe faifan* 
donner les titres de Monfeigneur , d’Eminence & de 
Grandeur ; alors même que les derniers veulent 
marcher de pair avec les rois : ( Cardinales Regibus 
aquiparantur. ) 

Le moine fe dit-il pauvre ? On le réputé indi- 
gent ; lors même qu’il envahit la plus grande par- 
tie des domaines d’un état : & ce moine , en con- 
féquence , eft aumôné par une infinité de dupes. 

Au refte , qu’on ne s’étonne point de l’imbécil- 
lité humaine. Les hommes, en général, mal-élevés, 
doivent être ce qu’ils font. Leur extrême crédulité 
leur laide rarement l’exercice libre de leur raifon : 
ils portent , en conféquence , de faux jugements y 
& font malheureux. Qu’y fane? ou l’on eft indif- 



égard , pins ou moins raisonnables , plus ou moins reffem- 
blants à l’homme ; mais quel rapport entre leur crédulité 
& la Tienne ? Aucun ? C’eft principalement en étendue de 
crédulité qu’ils different , & c’eft peut-être ce qui diftingue 
fe plus Spécialement l’homme de l’animal. 

(t) Si les apôtres ne fe font jamais donnés pour le 
premier corps de l’état, s’ils n’ont jamais prétendu mar- 
cher à côté des Céfars & des Proconfuls ; il faut que le 
clergé ait une forte opinion de la ftupidité humaine , 
pour fe dire humble, avec des prétentions fi faftueufss. 
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férent à la chofe qu’on juge (i); & dès-lors , on efÉ 
fans attention & fansefprit pour la bien juger : ou Tort 
eft vivement affetté de cette même chofe; 6c c’elt 
alors l’intérêt du moment , qui prefque toujours pro- 
noncé nos jugements. 

Une décifion jufte fuppofe indifférence pour la 
chofe qu’on juge (i), 6c le defir de la bien juger. 
Or , dans l’état a&tiel des fociétés , peu d’Kommes 
éprouvent ce double fentiment de defir & d’indiffé-^ 
rènce, & fé trouvent dans Theurfeufe pofition qui lé 

(i) Une opinion m’eft-elle indifférente ? C’eft à la ba- 
lance de ma rai (on que j’en pefe les avantages. Mais que 
ceite opinion excite en moi haine , amour ou crainte; ce 
n’eft plus la raifon. Ce font mes pallions qui jugent de 
fa vérité , ou de fa fauffeté. Or , plus mes pallions font 
vives . moins la railon a de part à mon jugement. Pour 
triompher du préjugé le plus grolïier , ce n’eft point 
allez d’en fentir l’abfurdité. Me luis je démontré le ma- 
tin la non-exiftence des fpeftres? Si le foir je me trouve 
feul , ou dans une chambre , ou dans un bois , les fan- 
tômes & les fpe&res perceront de nouveau la terre ou 
mon plancher; la frayeur me failira. Les raifonnements 
lés plus folides ne pourront rien contre ma peur. Pour 
étouffer en moi la crainte des revenants , il né fuffit pas 
de m’en être prouvé la non-exiftence ; il faut , de plus , 
que le raisonnement par lequel j ai détruit ce préjugé , 
fe préfente auili habituellement & aufti rapidement à 
ma mémoire que le préjugé lai-même. Or , c’eft l'œuvre 
du temps, & quelquefois d’un très-long-temps. Jufqu’à 
ce temps, je tremble la nuit au feul nom de fpeétre 8c 
de forcier. C’eft un fait prouvé par l’expérience. 

(a) Pourquoi l’étranger eft-il meilleur juge des beautés 
d'un nouvel ouvrage , que les nationaux ? C’eft que Pin- 

produit. 
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produit. Trop rervilement attaché à l’intérêt dü 
moment , l’on y facrilie prefque toujours l’intérêt à 
venir ; &c l’on juge contre l’évidence même. 



différence dicte le jugement du premier , & qu’au moins 
Hans le premier mofaent , l’erivié St le préjugé diéleni 
celui des féconds. Ce n’eft pas que parmi ces derniers il 
ne s’en trouve qui mettent de l'orgueil à bien juger; 
niais ils font en. trop petit nombre , pour que leur juge^ 
nient ait d’abord aucune influencé fur célui du publier 




Tome IV, 



Y 
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CHAPITRE XIX. 

L’intérêt perfuade aux Grands qu’ils font d’une 
efpece différente des autres hommes. 

.Admet-on un premier homme ? Tous font de la 
môme maifon , d’une famille également ancienne : 
tous , par conféquent , font nobles. Qui refuferoit 
le titre de gentilhomme à celui qui , par des ex- 
traits levés fur des régi ( 1 res de cironcifions & des 
baptêmes , prouveroit une defcendance en ligne di- 
refte depuis Abraham jufqu’à lui ? Ce n’eft donc 
que la confervation ou la perte de ces extraits qui' 
diftingue le noble du roturier. 

Mais le Grand fe croit il réellement d’une race 
fupérieure à celle du bourgeois , & le fouverain 
d’une efpece différente de celle du comte, du duc 
&c.? Pourquoi non ? J’ai vu des hommes pas plus 
forciers que moi , fe dire , & fe croire forciers juf- 
que fur l’échafaud. Mille procédures juftifient ce fait. 
11 en eft qui fe croient nés heureux , & qui s’in- 
dignent , lorfque la fortune les abandonne un mo- 
ment. Ce fentiment eft en eux l’effet du fuccès 
confiant de leurs premières entreprifes : d’après ce 
fuccès , ils ont dû prendre leur bonheur pour un' 
effet , & leur étoile pour la caufe de cet effet (i). 



(i) Deux faits, dit M. Hume, arrivent - ils toujours 
cnfemblc ? L’on fuppofe une dépendance néceffaire en- 
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Si telle eft l’humanité ; faut - il s’étonner que des 
Grands , gâtés par les hommages journaliers rendus 
à leurs richefles & à leurs dignités , fe croient d’une 
race particulière (1). 

Cependant ils reconnoiffent Adam pour le pere 
commun des hommes : oui ; mais fans en être en- 
tièrement convaincus. Leurs geftes , leurs difcours , 
leurs regards , tout dément en eux cet aveu ; &c 
tous font perfuadés qu’eux & le prince ont fur le 
peuple & le bourgeois , le droit du fermier fur fes 
beftiaux. 

Je ne fais point ici la fatyre des Grands ( i ) , 
mais celle de l’homme. Le bourgeois rend à fon 
valet tout le mépris que le Puiffant a pour lui. 

, Qu’on ne foit point furpris de trouver l’homme 
fujet à tant d’illufion (3). Ce qui feroit vraiment 
furprenant , c’eft qu’il fe refufât aux erreurs qui flat- 



tre eux. L’on donne à l’un le .nom de caufe ; à l'autre 
celui d’effet. 

(1) L’ancienneté de leur maifon eft fur-tout chere à 
ceux qui ne peuvent être fils de leur mérite. 

(2) Si tous les hommes font les defcendants d’Adam 2 
s’enfuit - il qu’en cette qualité tous doivent être également 
confidérés ? Non -, il eft dans toute fociétè des fupérieurs 
qu’on doit refpeéter. Mais eft-ce aux grandes places , ou 
à la haute naiflance qu’on doit fon premier refpeâ ? Je 
conclurais en faveur des grandes places. Elles fuppofent 
du moins quelque mérite. Or , ce que le public a vrai- 
ment intérêt d 'honorer, c’eft le mérite. 

(3) Le préjugé commande - 1 - il ? La raifcnn fe tait. Le 
préjugé fait, en certains pays , refpefter l’officier de qua- 
lité , méprifer l’officier de fortune , 8 c préférer , par cori* 
féquent , la naiflance au mérite. 

Y x 
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tent fa vanité. Il croit , & croira toujours ce qu*H 
aura intérêt de croire. S’il s’attache quelquefois à 
la recherche du vrai; s’il s’occupe de la découver- 
te ; c’eft qu’il imagine par fois qu’il eft de fon in* 
térêt de la connoitre. 



I 
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CHAPITRE XX. 

Vintlüt fait honorer le vice dans un protecteur ; 

Un homme attend-il fa fortune & fa confidéra- , 
tion d’un Grand fans mérite ? Il devient fon pané- 
gyrifte. L’homme jufqu’alors honnête , celle de 
l’être : il change de mœurs, &t, pour ainfi dire, 
d’état. Il defcend de la condition de citoyen libre 
â celle d’efclave. Son intérêt fe fépare en cet inf- 
tant de l’intérêt public. Uniquement occupé de fon 
maître , & de la fortune de ce protecteur , tout 
moyen de l’accroître , lui paroît légitime. Ce maî- 
tre commet-il des injuftices , opprime-t-il fes con- 
citoyens , s’en plaignent-ils ? Ils ont tort. L^s prê- 
tres de Jupiter ne faifoient-ils pas adorer en lui le 
parricide qui les faifoit vivre ? > 

Qu’eû-ce que le protégé exige du protecteur ? 
puilïance ôc non mérite. Qu’ell-ce qu’à fon tour le 
protecteur exige du protégé? balTeffe, dévouement, 
& non vertu. C’ell en qualité de dévoué que le 
protégé eft élevé aux premiers portes. S’il eft des 
infiants où le mérite leul y monte ; c’ert dans les 
temps orageux , où la néceffîté les y appelle. Si , 
dans les guerres civiles , tous les emplois importants 
font confiés aux talents; c’eft que le puirtuntde cha- 
que pani , fortement intérerte à la dertruCtion du parti 
contraire, eft forcé de facrifier à fa fureté, ëc fon 
envie, ôc fes autres partions. Cet intérêt preflant 

Y 3 
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1 éclairé alors fur le mérite de ceux qu’il emploie : 
mais le danger pafie y la paix & la tranquillité réta- 
blies ; ce même Puiffant , indifférent au vice ou à la 
vertu , aux talents ou à la fottife , ne les diftingue 
plus. Le mérite tombe dans l’aviliffement , la vérité 
dans le mépris. Que peut-elle alors en faveur dé 
l’humanité? • * 1 • 
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CHAPITRE XXI. 

JJintérét du Puijfant commande plus impérieusement 
que la vérité aux opinions générales. 



L’on vante fans celle la puiflance de la vérité , & 
cependant cette puiflance tant vantée eft ftérile, 
fi l’intérêt du prince ne la féconde. Que de vérités 
encore enterrées dans les ouvrages des Gordon, 
des Sydnei , des Machiavel , n’én feront retirées que 
par la volonté efficace d’un fouverain éclairé & 
vertueux! Ce prince, dit-on, naîtra tôt ou tard. 
Soit ! Jufqu’à ce moment , qu’on regarde , fi l’on 
veut, ces vérités comme des pierres d’attente &c 
des matériaux préparés. Toujours eft-il certain que 
ces matériaux ne feront employés par le Puiflant 
que dans les polirions & les circonftances , où les 
intérêts de fa gloire le forceront d’en faire ufage. 

L’opinion, dit-on, eft la reine du monde. Il eft 
des inftants , où fans doute l’opinion générale com- 
mande aux fouverains eux-métnes. Mais qu’eft-ce 
que ce fait a de commun avec le pouvoir de la vé- 
rité ? Prouve-t-il que l’opinion générale en foit la 
production ? Non : l’expérience nous démontre, au 
contraire , que prefque toutes les queftions de la 
morale & de la politique font réfolues par le fort , 
& non par le raifonnable ; & que , fi l’opinion régit 
le monde , c’eft à la longue le Puiflant qui régit 
l’opinion. 
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Quiconque diftribue les honneurs , les richeffes 
& les châtiments, s’attache toujours un grand nom- 
bre d’hommes. Cette diftribution lui affervit Ies.ef- 
prits , lui donne l’empire furies âmes. Tel eff le 
pioyen par lequel les Sultans légitiment leurs pré- 
tentions les plus abfurdes , accoutument leurs fujets 
à s’honorer du titre d’efclaves, à méprifer celui 
d’hommes libres. 

Quelles font les opinions les plus généralement 
répandues ? Ce font , fins contredit, Jes opinions 
religieufes. Or, ce o’eft ni la raifon , ni la vérité , 
mais la violence qui les établit * 16. Mahomet veut 
perfuader fon Koran , il s’arme, il flatte , il effraie 
les imaginations. Les peuples lonf , par la crainte S c 
l’efpérance, intéreffes à recevoir fa loi; & les va- 
lions du prophète deviennent bientôt l’opinion de 
Ja moitié de l’univers. 

Mais les progrès de la vérité ne font- ils pas plus 
rapides que ceux de l’erreur ? Oui : lorlque l’unp 

l’autre font également promulguées par la puif- 
fance. La vérité par elle- même eft claire ; elle fail^t 
fout bon efprit. L’erreur , au contraire , toujours 
obfcure , toujours retirée dans le nuage de l’incoir\- 
préhenfible , y devient le mépris du bon fer.s. Majs 
que peut le bon fens fans la force ? C’eft la vio- 
lence , la fourberie , le hafard , qui plus que la rai- 
fon & la vérité, ont toujours préfidé à U form«è* 
tiop des opinions générales. 

❖ 
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CHAPITRE XXIÏ ? 

Un intérêt fecret cacha toujours aux Parlements 
ld conformité de la morale des Jéfuites & du 
Papifme. 

Les parlements ont à la fois condamné la morale 
des Jéfuites , & refpe&é celle du papifme (1). Ce- 
pendant la conformité de ces deux morales eft fen- 
fible. La prote&ion accordée aux Jéfuites, & par le 
pape , & par la plupart des évêques catholiques * 17, 
rend cette conformité frappante. On fait que l’églife 
papifte approuva toujours, dans les ouvrages de ces 
jeligieux , des maximes aufli favorables aux préten- 
tions de Rome, que défavorables à celles de tout 
gouvernement : que le clergé, à cet égard , fut leur 
complice. La morale des Jéfuites eft néanmoins la 
feule condamnée. Les parlements fe taifent fur celle 
de l’églife. Pourquoi ? C’eft qu’ils craignent de fe 
compromettre avec un coupable trop puiflant. 

Ils fentent confufément que leur crédit n’eft point 
proportiqnné à cette entreprife; qu’à peine il a 
fuffi , pour contre- balancer celui des Jéfuites. Leur 
intérêt, en conféquence , les avertit de ne pas ten- 
ter davantage , leur ordonne d’honorçr le crimp 
dans le coupable qu’ils ne peuvent punir. 



(1) La vérole phyfique , difoit un grand politique , a 
fait de grands ravages chez les nations Européennes : mais 
la vérole morale (tc papifme ) y en a fait encore de 
plus grands. 
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CHAPITRE XXIII. < 

* ♦ ' 

L'intérêt fait nier Journellement cette maxime : Nç 
fais pas à autrui ce que tu ne voudrois pas 
qu’on te fît. 

Le prêtre çatholique , perfécuté par le calvinifte < 

ou le mufulman, dénonce la perfécution comme 
une infraélion à la loi naturelle : çe même prêtre 
efl-il perfécuteur ? La perfécution lui paroît légiti- 
me ; c’eft en lui l'effet d’un faint zele , 6c de fon 
amour pour le prochain. Ainfi la même aétion de- 
vient injufte ou légitime , félon que ce prêtre eft , 
ou bourreau , ou patient. 

Lit-on l’hiftoire des différentes feéles religieufes 8c 
chrétiennes ? Tant qu’elles font foibles , elles veu- 
lent qu’on n’emploie dans les difputes théologiques 
d’autres armes que celles du raifonnement *18 6c 
de la perfuafion. j 

Ces feétes deviennent-elles puiffantes ? De per- 
fécutées , comme je l’ai déjà dit , elles deviennent 
perfécutrices. Calvin brûle Servet : le Jéfuite pour- 
fuit le Janfénifte ; 6c le Janfénifte voudroit faire 
brûler le Déifie. Dans quel labyrinthe d’erreurs 6c 
de contradictions l’intérêt ne nous égare-t-il pas î 
Il obfcurcit en nous jufqu’à l’évidence. 

Que nous préferue en effet le théâtre de ce mon- 
de ? rien que les jeux divers 6c perpétuels de cet 
intérêt* 19. Plus on médite ce principe, plus on 
y découvre d’étendue 8c de fécondité. C’eft une 
carrière inépuifable d’idées fines 6c grandes. 
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CHAPITRE XXIV. 

Uinttrct cache au prêtre honnête homme les maux 
du Papifme. 

Les contrées les plus religieufes font les plus in- 
cultes. C’eft dans les domaines eccléfiaftiques que 
fe manifefte la plus grande dépopulation. Ces con- 
trées font donc les plus mal gouvernées. Dans les 
cantons catholiques de la Suiffe régnent la difette 
& la ftupidité. Dans lés cantons proteûants , l’abon- 
dance & l’induftrie. Le papifme eft donc deftruc- 
teur des empires. Il eft fur- tout fatal aux nations , 
qui , puiffantes par leur commerce , ont intérêt d’a- 
méliorer leurs colonies ( 1 ) , d’encourager l’induf. 
trie , & de perfectionner les arts. 

Mais chez les divers peuples qui rend l’idole 
papale fi refpeftable ? La coutume. Qui , chez ces 
mêmes peuples , défend de penfer ? La pareffe : elle 
ÿ commande aux hommes de tous les états. C’eft 
par pareffe que le prince y voit tout avec les 
yeux d’autrui ; & par pareffe , qu’en certains cas 
les nations & les miniftres chargent le pape de pen- 
fer pour eux. Qu’en arrive- 1- il ? que le pontife 
en profite pour étendre fon autorité , & confirmer 



(1) Les colonies naiffantes fe peuplent par la toléran- 
ce ; & , pour cet effet , il faut y rappeller la religion aux 
principes fur lefquels Jefus l’a fondée. 



/ 
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fbn pouvoir. Les princes peuvent-ils le limiter ? 
Oui ; s’ils le veulent fortement. Sans une telle vo- 
lonté , qu’on n’imagine pas qu’une églife intolérante 
rompe elle-même les fers dont elle enchaîne les 
peuples. 

L'intolérance efl une m’nî toujours chargée fous 
le trône , & que le mécontentement eccléfiaftique 
eft toujours prêt d’allumer. Qui peut éventer cette 
mine ? la philofophie & la vertu. Aufïi l’égiife a- 
t-elle décrié les lumières de l’une , & l’humanité de 
l’autre ; a-t-elle toujours peint la philofophie & la 
vertu fous des traits difformqs (»). L’objet du 
clergé fut de les décréditer ; &t (es moyens furent 
les calomnies. Les hommes, en général, aiment 
mieux croire qu’examiner; St le clergé, en çonfé- 
quence , vit toujours dans la pareffe de penfer , lç 
plus ferme appui de la puiiïance papale. Quelle au- 
tre caufe eût pu fafciner les yeux des magiftrats 
François fur le danger du papifme. 

- Si, dans l’affaire des Jéfuites , ils montrèrent 
pour leur prince la tendreffe |a plus inquiète ; s’ils 
prévirent alors l’excès auquel le fanatifme pouvoit 
fe porter; ils n’apperçurent cependant point que dç 
toutes les religions , la papifte elt la plus propre à 
l’ail .mer. 

(i) Si la haine , qui s’exhale en accufations vagues, prou- 
ve l’innocence de l’accufé ; rien n’honore plus les philq- 
fophes que la haine du facerdoce. Jamais le clergé ne cita 
des faits contre eux. Il ne les accufa point de PalTaffinat de 
Henri IV , de la (édition de Madrid , de la conipirafon 
de St. Domingue. Ce fut un moine , & non un phi ofophe - 
qui , l’année dernière , y encourageoit les Noirs ù maify-; 
crer les Glanes. 
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L’amour des magiftrats pour le prince n’eft pas 
douteux : mais il eft douteux que cet amour ait été 
en eux éclairé. Leurs yeux fe font long-temps fermés 
à la lumière. S’ils s’ouvrent un jouf , ils appércevront 
que la tolérance feule peut affurer la vie des mo- 
narques qu’ils chéri dent. Ils ont vu le fanatifmè 
frapper un prince , qui prouve chaque jour fon hu- 
manité, par les bontés de détail dont il comble 
ceux qui l’approchent. 

Ne peut-on réveiller l’attention des magiftrats, 
ot les éclairer fur les dangers auxquels l’intolérant 
papifme expofera toujours les fouverains I 



» 




Digitized by Googlel 




De l’Homme. 



550 



CHAPITRE XXV. 

Toute Religion intolérante eft cjfentiellement régicide. 



P refque toute religion eft intolérante; & dans toute 
religion l’intolérance fournit un prétexte au meur- 
tre & à la perfécution. Le trône même n’offre point 
d’abri contre la cruauté du facerdoce. L’intolérance 
admife , le prêtre peut également pourfuivre l’en- 
nemi de Dieu fur le trône (1), & dans la chaumière. 



(1) Si l’on en croit le Jéfuite Samarel , le pape a droit 
de punir les rois. ( Audi dans un traité de l’héréfie , du 
fchifme, de l’apoftade & du pouvoir papal, traité impri- 
mé à Rome avec permidion des fupérieurs , chez l’héritier 
Barthélémy Lanoty en 1626. ce Jéfuite dit) » Si le pa- 
ît pe a fur les princes une puidance directive , il a audi fur 
» eux une puidance correilive. Le fouverain pontife 
n peut donc punir les princes hérétiques par des peines 
» temporelles : il peut , non-feulement les excommunier ? 
» mais encore les dépouiller de leurs royaumes, & ab- 
t> foudre leurs fujets du ferment de fidélité ; il peut don- 
» ner des curateurs aux princes incapables de gouverner : 
» il le peut fans concile ; parce que le tribunal du pape 
n & celui de Jefus-Clirift eft un feul & même tribunal* 
i> Le pape , ajoute-t-il, dans un au:re endroit de cet ou- 
ït vrage , peut dépofer les rois , ou parce qu’ils font in- 
n capables de gouverner , ou parce qu’ils font trop foi- 
» hles dèfenfeurs de l’églife. Il peut donc , pour les caufcs 
» fufdites , & pour la correétion & l’exemple des rois 
v punir de mort les négligents «. 



) 
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L’intolérance eft mere du régicide. C’eft fur fon 
intolérance que l’églife./onda l’édifice de fa gran- 
deur. Tous fes membres concoururent à cette confi- 
truélion. Tous crurent qu’ils feroient d’autant plus 
refpe&ables & d’autant plus heureux * 10 , que lé 
corps auquel ils appartiendroient feroit plus puiflfant. 
Les prêtres , en tous les fiecles , ne s’occupèrent 
donc que de l’accroiflement du pouvoir * 11 ecclé- 
fiaftique. Par -tout le clergé fut ambitieux, & dut 
l’être. 

Mais l’ambition d’un corps fait - elle néceflaire- 
ment le mal public ? Oui ; fi ce corps ne peut lé 
fatisfaire que par des aftions contraires au bien gé- 
néral. Il importait peu qu’en Grece les Lycurgue ,‘ 
les Léonidas , les Timoléon ; qu’à Rome les Bru- 
tus , les Emiles , les Regulus , fuflent ambitieux. 
Cette paflion ne pouvoit fe manifefter en eux que 
par des fervices rendus à la patrie. Il n’en eft pas 
de même du clergé : il veut une autorité fuprême. 
II ne peut s’en revêtir qu’en en dépouillant les lé- 
gitimes poflefleurs. Il doit donc faire une guerre per- 
pétuelle & fourde à la puiffance temporelle , avilir 
à cet effet l’autorité des princes & des magiftrats,' 
déchaîner l’intolérance , par elle ébranler les trônes , 
par elle abrutir les citoyens («)» les rendre à la fois 



(1) L’ignorance des peuples eft fouvcnt funefte aux 
princes. Chez un peuple ftupide , tout fouverain maudit de 
fon clergé, paffe pour juftement maudit. Ce n’eft donc pas 
fans caufe que l’églife a fait de la pauvreté d'cjprit une 
des premières vertus chrétiennes. Dans les ouvrages de 
M. Roufleau , quels font les morceaux les plus loués des 
dévots ? Ceux où il fe fait le panégyrifte de l’ignorance. 
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pauvres (i) , pareffeux & ftupides. Tous les degrés 
par lefquels le clergé monte au pouvoir fuprême i 
font donc autant de malheurs publics. 

CPeft le papifme qui doit un jour détruire en 
France les loix & les parlements : deftruction tou- 
jours l’annonce de la corruption des mœurs natio- 
nales, & de la ruine d’un empire. 

Én vain nieroit on l’ambition du clergé. L’étude 
de l’homme la démontre à qui s’en occupe ; &c 
l’étude de l’hiftoire à ceux qui lifent celle de l’églife. 
Du moment qu’elle fe fut donné un chef temporel; 
ce chef fe propofa l’humiliation des rois : il voulut 
à fon gré difpofer de leur vie & de leur couronne. 
Tel fut fon projet. Pour l’exécuter , il fallut que les 
princes eux - mêmes concoururent à leur avililTe- 
ment; que le prêtre s’infinuât dans leur confiance; 
fe fît leur conleil ; s’aflociât à leur autorité : il y 
réulfit. Ce n’étoit point tout encore ; il falloir infen- 
iïblement accréditer l’opinion de la prééminence 
de l’autorité fpirituelle fur la temporelle. A cet effet, 
les papes accumule) ent les honneurs ecciéfiaffiques 
fur quiconque , à l’exemple des Bellarmins , fou- 



(i) Pourquoi dans fes infirmions l’églife ne confuité- 
t-elle jamais le bien public ? Pourquoi célébrer les fêtes 
& les dimanches dans la faifon quelquefois pluvieufe des 
moiffons ? l’églifc ignore-t-elle que deux ou trois jours 
de travail fuffifent quelquefois pour engranger un tiers , 
un quart de la récolte , & diminuer d’autant la difette & 
la famine ? Le clergé le fait : mais qu’importe au fyftème 
de fon ambition le bien ou le mal public ! Rien de com- 
mun entre l’intérêt eccléfiafiiquc & f intérêt national. 

mettoît 
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mettoit les fouverains aux pontifes , & fur ce point 
déclaroit le doute une héréfie. 

Cette opinion une fois étendue St adoptée, l’é- 
glife pût lancer des anathèmes, prêcher des croifades 
contre les monarques rebelles à fes ordres (i); louf- 
fler pdr-tout la dilcbrde ; elle put, au nom d’un DieU 
de paix , maffacrer une partie de l’univers (z). Ce 
qu’elle put faire, elle le fit. Bientôt fon pouvoir 
égala celui des anciens prêtres Celtes , qui , fous 1«J 
nom de Druides , commandoient aux Bretons , aux 
Gaulois , aux Scandinaves , en excommunioient les 
princes , & les iinmoloient à leur caprice & à leur 
intérêt. Mais pour difpofer de la vie des rois , il 
faut s’être fournis l’efprit des peuples. Par quel art 
l’églife y parvint - elle ? 



(i) La bulle In coend Domirii annonce , à cet égard , tou* 
tes les prétentions de l’églife ; & l’acceptation de cette 
bulle , toute la fottife de certains peuples. 

(z) Dans un ouvrage fur l’intolérance , M. de Mal- 
veaux dit que la religion papille , comme la mufulma- 
ne , ne peut fe foutenir que par le meurtre & les fup- I 

pliccs. Quelle horreur cette proportion n’infpire-t-elle 
pas pour Je papifme. 



4 
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CHAPITRE XXYI. 

Des moyens employés par t Eglife pour sajfervir les 
Nations. 

Cés moyens font (impies. Pour être indépendant 
du prince , il falloît que le clergé tînt fon pouvoir 
de Dieu ; il le dit , 6t on le crut. 

Pour être obéi de préférence aux rois , il falloît 
qu’on le regardât comme infpiré par la divinité : il 1 
le dit , & on le crut. 

Pour fe foumettrela raifon humaine, il falloitque 
Dieu parlât par (à bouche ; il le dit , & on le crut. 

Donc, ajoutoit-il, en me déclarant infaillible, je 
le fuisi Donc, en me déclarant vengeur de la divi- 
nité, je le deviens. Or , dans cet augufte emploi, 
mon ennemi eft celui du Très - Haut ; Celui qu’une 
égüfe infaillible déclare hérétique. Que cet hérétique 
foit prince ou non , quel que foit le titre du coupa- 
ble , l’églife a le droit de l’emprifonner , de le tor- 
turer (i), de le brûler. Qu’eft-ce qu’un roi devant 
l’Eternel ? Tous les hofnmes à fes yeux font égaux, 

& font tels aux yeux de l’églife. 

D’après ces principes , &£ lorfqu’en vertu de fon 
infaillibilité l’ égüfe fe fut attribué le droit de perfé- 



(1) Les prêtres, en général, font cruels ; jadis facrifi- 
cateurs , ou bouchers , ils retiennent encore l'efprit dé 
leur premier état. 
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cuter , & en eut fait ufage ; alors redoutable à tous 
les citoyens , tous durent s’humilier devant elle ; 
tous durent tomber aux pieds du prêtre ; tout hom- 
me enfin ( quel que fût fon rang) devenu jufticiable 
du clergé , dut reconnoître en lui une puiffance fu- 
périeure à celle des monarques & des magiftrats. 
Tel fut le moyen par lequel le prêtre fe fournit les 
peuples, & fit trembler les rois. Auffi par -tout où 
l’églife éleva le tribunal de Pinquifition , fon trône 
fut au-deffus de celui des fouverains. 

Dans les pays où Péglife ne put s’armer de la 
puiffance inquifitive , comment fa rufe triompha- 
t-elle de celle du prince? En lui perfuadànt, comme 
, à Vienne ou en France, qu’il régné par la religion; 
que fes miniftres , fi fouvent deftruéleurs des rois , 
en font les appuis , & qu’enfin l’autel eft le foutien 
du trône. 

On fait qu’à la Chine , aux Indes , & dans tout 
l’Orient , les trônes s’affermiffent fur leur propre 
malle. On fait qu’en Occident ce furent les prêtres 
qui les renverferent ; que la religion , plus fouvent 
que l’ambition des Grands, créa des régicides ; que, 
dans l’état a&uel de l’Europe , ce n’eft que du fa- 
natique que les monarques ont à fe défendre. Ces 
monarques douteroient- ils encore de l’audace d’un 
Corps qui les a fi fouvent déclarés fes jufticiables. 

Cette orgueilleufe prétention eût à la longue , fans 
doute , éclairé les princes , fi l’églilé , fdon les temps 
& les circonftances , n’eût , fur ce point , fucceffi- 
vement paru changer d’opinion; 

Z i 
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CHAPITRE XXVII. 

Des temps où CEglife catholique laijfe repofcr fes 
prétentions. 

L*efprit d’un fiecle eft-il peu favorable aux entre- 
prifes du facerdoce? Les lumières philofophiques 
ont-elles percé dans tous les ordres de citoyens ? 
Le militaire plus inftruit , eft-il plus attaché au prin- 
ce qu’au clergé? Le fouverain lui-rrtêtfie plus éclai- 
ré , s’eft-il rendu plus refpeélable à Péglife ? Elle 
dépouille fa férocité, modéré fon zele : elle avoue 
hautement l’indépendance du prince. Mais cet aveu 
eft-il fincere ? Eft-il l’effet de la néceffité , de la 
prudence où de la perfuaûon réelle du clergé ? La 
preuve qu’en fe taifant , l’églife n’abandonne pas 
fes prétentions , c’eft qu’elle enfeigne toujours à 
Rome la même do&rine. Le clergé affeéte fans 
doute le plus grand refpeél pour la royauté. II veut 
qu’on l’honore jufque dans les tyrans * il. Mais 
fes maximes, à ce fujet , prouvent moins fon atta- 
chement pour les fouverains , que fon indifférence 
& fon mépris pour le bonheur des hommes & des 
nations. 

Qu’importe à l’églife la tyrannie des mauvais 
rois , pourvu qu’elle partage leur pouvoir ! 

Lorfque l’ange des ténèbres emporta le fils de 
l’homme fur la Montagne , il lui dit : Tu vois d’ici 
tous les royaumes de la terre : adore-moi, je t’en 
fais le maître. L’églile dit pareillement au prince , 
r 
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fois mon efelave , fois l’exécut£ur de mes barba- 
ries , adore-moi , infpire aux peuples la crainte du 
prêtre , qu’ils croupiffent dans l’ignorance & la ftu- 
pidité ; à ce prix , je te donne un empire illimité 
fur tes fujets : tu peux être tyran. 

L’églife enfeigne , dit-on , à refpeder les princes 
6 c les magiftrats. Mais les honore-t-elle , lorfqu’elle 
les nomme en Efpagne les bourreaux de fon inqui- 
fition ; en France, les geôliers (x), & qu'elle leur 
ordonne l’emprifonnement de quiconque ne penfe 
pas comme elle ? 

C’eft avilir les princes que de les charger de pa- 
reils emplois : c’eft haïr les peuples que de leur 
commander de fe foumettre aux tyrans les plus 
inhumains. L’églife, d’ailleurs, leur en donne-t-elle 
l’exemple , s’humilie-t-eile devant les princes qu'elle 
nomme hérétiques ? 

Ennemi fourd de la puiftançe temporelle le lar 
cerdoce , félon les temps & le caradere des rois » 
les ménage , ou les infulte. Du moment où le fou- 
verain celle d’être fon efclave , l’anathême eft fuf* 
pendu fur fa tête. Le fouverain efl-il foible î l’ana- 
thême eft lancé : il eft le jouet de fon clergé. Le 
prince eft-il éclairé & ferme ? fon clergé le refpede. 

Le pape fe refufe aux demandes de Valdemar, 
roi de Dannemarck; ce roi lui fait cette réponfe (1) : 



(1) Dans tous les pays catholiques on s’informe foi- 
gneufement fi tel payfan eft calyinifte , s'il va les diman- 
ches à la meffe , & nullement s’il a du lard dans Ton pot. 

(a) Vitam habemus à Deo , regnum ab incolis , divitias à 
partntibus , fidcm à fuis prcdccefforibus , quam,fe nobis non 
fivcs , remittimus per prcjcr.tcs. 

z } 




358 De l’Homme. 

» De Dieu je tiens la vie , des Danois le royaq- 
î» me , de mes peres mes richeffes , de tes prédé- 
» celïeurs la foi que je te remets par les préfen- 
» tes, fi tu ne m’o&roies ma demande «. Tel eft 
le protocole de tout prince éclairé avec la cour de 
Rome. Qu’on la brave , on n’a point à la redouter. 

Les prêtres , par la molleffe de leur éducation , 
font pufillanimes. Ils ont la barbe de l’homme & 
le caraétere de la femme. Impérieux avec qui les 
craint , ils font lâches avec qui leur réfifte. Henri 
VIII en eft la preuve. 

Un attentat conçu , mais manqué , eft fous un 
tel roi le fignal de la deftru&ion entière des prê- 
tres. Ils le favent, & la terreur retient alors leur 
bras. Sur qui le levent-ils ? fur des princes, ou crain- 
tifs , ou bons. Qu’Hcnri IV eut moins ménagé le 
facerdoce , il n’en eût point été la vi&ime. Qui 
redoute le clergé , le rend redoutable. 

Peut-être l’efprit des nations eft-il maintenant 
peu favorable au clergé. Mais un corps immortel 
ne doit jamais défe/pérer de fon crédit. Tant qu’il 
fubfifte , il n’a rien perdu. Pour recouvrer fa pre- 
mière puiflance, il ne faut qu’épier l’occafion, la 
faifir, & marcher conftamment à fon but. Le refte 
eft l’œuvre du temps. 

Qui jouit, comme leclergé, d’immenfes richeffes, 
peut l’attendre patiemment. Ne peut-il plus prêcher 
des Croifades contre les fouverains , & les com- 
battre à force ouverte ? il lui refte encore la ref- 
fource du fanatifme contre tout prince affez timidç 
pour n’ofer établir la loi de la tolérance (1). 



(1) Par-tout où l’on tolcrc plufieurs religions & pluficurs 
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CHAPITRE XXVII ï. 

Du temps où CEglife fait revivre fes prétentions. 

C^u’un prince foible Sx fuperflitieux occupe le 
trône d’un grand empire ; qu’en cet empire , Pé- 
glife ait élevé le tribunal de Pinquilition ; qu’enri- 
chie des dépouilles des hérétiques , Sx devenue de 
jour en jour plus riche Sx plus puifïante , elle ait , 
par des fuppljces horribles Sx multipliés , effrayé les 
elprits , éteint le jour de la fcience , ramené les té- 
nèbres de la ftupidité , l’égiife y commandera en 
reine , elle y fera revivre fes prétentions ; le régné 
du monarque fera le fiecle de la grandeur facer- 
dotale , Sx fi les mêmes caufes produifent néceffai- 
rement les mêmes effets , les peuples efclaves de 
l’églife reconnoîtront en elle une puiffance fupérieure 
à celle du fouverain. Alors le prince humilié Sx 
privé du fecours de lès peuples ne fera devant fon 
clergé qu’un citoyen ifolé , expofé au même mé- 
pris , aux mêmes indignités Sx au même châtiment 
que le dernier de fes fujets. Que cette conduite foit 
criminelle ou non ; la fuperftition la juftifie. L’in- 
faillibilité avopée d’un corps légitime tous les for- 
faits. 



feôes , elles s’habituent infenfibletnent l’une à l’autre. Leur 
zele perd tous les jours de fon âcreté. Il eft peu de fana- 
tiques où la tolérance pléniere eft établie. 
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CHAPITRE XXIX. 

JDcs prétentions de l'Egüft prouvées par le droit. 



JLies gouvernements d’Allemagne & de France 
ont fouftrait leurs fujets aux bûchers de l’inquifi- 
tion. Mais de quel droit , dira l’églife , ces gouver- 
nements mirent-ils des bornes à ma puiflance ? Fut- 
ce de mon aveu qu’ils en bannirent mes inquifi- 
teurs ? ne les ai-je pas fans ceflfe rappelles dans ces 
empires (i) ? Le clergé d’Efpagne & de Portugal 
ne regarde-t-il pas l’inquifition comme falutaire ? 
Les prélats de France & d’Allemagne ont-ils cité 
ce tribunal comme impie & funefte ? Se font-ils 
féparés de la communion de ces prêtres prétendus 
cruels (i) , parce qu’ils font brûler leurs fembla- 



(i) Dans les papiers faifis phez les Jéfuites , le procu- 
reur-général du parlement d'Aix trouva , fous le nom de 
confeil de confcience , le projet d’une inquifirion. Ce que 
les Jéfuites n’avoient pu faire en France fous la fin du 
Tegne de Louis XIV, ils efpéroient apparemment pouvoir 
l’exécuter fous un régné encore plus favorable. 

(a) Les évêques euffent dû prendre exemple fur St. 
Martin. Ce prélat apprend que le tyran Maxime a fait 
périr l’hérétique Prifcillien ; qu’Ithacius , évêque Efpa- 
gnql , homme perdu de débauche , homme atroce , intri- 
gant & cruel , a furpris cet arrêt de mort : il va trouver 
Maxime , il lui repréfente que la religion doit épargner le 
fang humain ; il lui reproche aigrement ce crime. 

Pendant le féjour de St. Martin à Trêves, les héréti- 

* » - • ? • v 
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Mes? Eft-il enfin un pays catholique où , du moins, 
par leur filence , les évêques n’aient approuvé l’in- 
quifition ? L’églife fe déclare-t-elle le vengeur de 
Dieu ? Ce droit de le venger eft celui de perfécu- 
ter les hommes. Or, la même infaillibilité qui lui 
donne ce droit , l’autorife à l’exercer également fur 
les rois, comme fur le dernier de leurs (ujets * 13. 

Mais la majefté des princes doit-elle s’humilier 
devant l’orgueil des prêtres ? Qu’eft-elle cette pré- 
tendue majefté ? Un néant devant l’Eternel ôc fes 
miniftres. Que le prince & le fujet commettent le 
crime de l’héréfie , le même crime exige la même 
punition. Si la conduite du prince eft la loi des 
peuples , fi fon exemple peut autorifer l’impiété ; 
c’eft fur- tout le fang des rois que l’intérêt du prêtre 
8t de Dieu demande. L’églife le verfoit du temps 
de Henri III, & de Henri IV, 8t l’églife eft tou- 
jours la même. La doftrine de BelUrmin eft la 
do&rine dg Rome 8c des féminaires «. Les premiers 
» chrétiens , dit ce doéieur , eurent le droit de 

X"" 1 ■ ■ ■ 111 

ques font tranquilles. A fon départ , les évêques fécondés 
d’Ithacius follicitent de nouveau Maxime , l’engagent à 
rétraélcr la parole donnée à St. Martin : ils accufent même 
ce faint d’héréfie , font profcrire les feftaires r St. Martin 
l’apprend; il ne veut plus communiquer avec de tels per- 
fécuteurs. Quelque temps après il s’adoucit , & dans l’ef- 
poir de fauver le refte des Prifcillianiftes , & de fufpendre 
les perféentions religieufes , il confent d'aflifter avec ces 
évêques à l’ordination de celui de Treves : il s’en repent 
auffi-tôr. II attribue à cette fbiblefte la perte du don des 
piiracles , & déclare cette condefeendançe un crime qu’il 
pxpie par une longue pénitence. 



3 
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» tuer Néron 8c tous les princes leurs perfécuteurs. 
» S’ils fouffrirent fans fe plaindre , ce fut l’audace , 
» 8c non le droit qui leur manqua «. Samuel n’en 
eut aucun que Péglife catholique , cette époufe de 
Pieu * 14 , n’ait encore. 
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CHAPITRE XXX. 

Les prétentions de CEglife prouvées par le fait . 

JLi es mêmes droits , dit Péglife , que mon infailli- 
bilité me donne fur les rois, une pofteflîon immé- 
moriale me les confirme. Les princes furent toujours 
fnes efclaves , ôt j’ai toujours verfé le fang humain. 
En vain l’impie a cité contre moi ce paflage ; 
>» Rendez à Céfar ce qui eft dû à Célàr «. Si Cé- 
far eft hérétique, qui lui doit Péglife ? la mort (1). 

Eft-ce à des catholiques à lire , à citer les écri- 
fures ? Prétendroient-ils , à l’exemple des Protef- 
tants & des Quakers , en pénétrer le fens , & s’eq 
faire les interprètes? la lettre tue , & c’eft l’efprit 
qui vivifie. 

Qu’à l’exemple des faints le catholique, humble 
adorateur des décidons de Péglife, reconnoiffe Ion 
pouvoir fur le temporel des rois. Thomas de Can- 
torbéri, ce prêtre, intrigant, ingrat, audacieux, 
fut lui - même le plus vif défenfeur des droits du 
facerdoce , & fon zele le place au rang des faints. 
Que les vils laïcs, ces infeftes des ténèbres, humi- 
lient leur raifon devant les incompréhenfibles écri- 
tures ; qu’ils en attendent en filence l’interpréta- 



(1) Au fiecle de Henri III & de Henri IV , des Clé- 
ments & des Ravaillacs , telle értoit la maniéré dont les 
Sorboniftes interprétoient ce paflage. 
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lion ; c’eft affez pour eux de favoir que toute au- 
torité vient de Dieu , releve de Ton vicaire , &c 
qu’il n’en eft point d’indépendante du pape. Les 
princes catholiques orjt-ils pu même, jufqu’^ pré- 
fent, pofer les bornes précifes (i) des deux auto- 
rités ? 

L’Europe nie maintenant l’infaillibilité de l’égli- 
fe ; mais elle n’en doutoit point , lorfque le clergé 
tranlportoit aux Efpagnols la couronne de Monté- 
zume ; qu’il armoit l’Occident contre l’Orient ; 
qu’il ordonnoit à fes faints de prêcher des Croifa- 
des , & difpoloit enfin à l'on gré des couronnes de 
l’Afie. Ce que l’églife put en Afie, elle le peut en 
Europe. Quels font , d’ailleurs , les droits réclamés 
par le clergé ? Ceux dont ont joui les prêtres de 
toutes les religions. 

Lors du paganifme , les dons les plus magnifiques 
n’étoient-ils pas portés en Suede au fameux temple 
d’Upfal ? Les plus riches offrandes, dit M. Mallet, 
n’y étoient-elles point , dans les temps de calamités 
publiques ou particulières , prodiguées aux Drui- 
des ? Or , du moment où le prêtre catholique eut 



(j) Ces bornes font-elles impoflibles à fixer ?Non, 8c 
fi les prêtres , comme ils le difent , ne prétendent qu’à 
l’autorité fpirituelle & aux biens de cette efpece : Il faut , 
quant à l'autorité , ne la leur laiffer exercer que dans les 
pays des âmes & des efprits. 

11 faut, quant aux biens, ne leur donner que les plus 
aériens & les plus fpirituels ; qu’en conféquence tout , de- 
puis le fommet des cordelieres jufqu’à l’empirée , leur 
foit cédé ; mais que le refie appartienne aux rois 8c à Ijt 
république. 



t 
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fùccédé aux richeffes & au pouvoir de ces Druides, 
il eut , comme eux , part à toutes les révolutions 
de la Suede. Que de féditions excitées par les ar- 
chevêques d’Upfal ! Que de changements faits par 
eux dans la forme du gouvernement ! Le trône 
alors n’étoit point un abri contre la puiffance de 
ces redoutables prélats. Demandoient-ils le fang 
des princes ? le peuple fe hâtoit de le répandre. 
Tels furent en Suede les droits de l’églife. 

En Allemagne , elle voulut que les empereurs , 
pieds & têtes nus , vinflTent devant le pape recon- 
noître en elle la même autorité. 

En France , elle ordonna que les rois , dépouillés 
de leurs habits par les miniftres de la religion , (ê- 
roient attachés aux autels , y feroient frappés de 
verges, & qu’ils expieroient dans ce fupplice les 
crimes dont l’églife les déclaroit coupables. 

En Portugal, on a vu l’inquifition déterrer le 
cadavre du roi Don Juan IV (r) , pour l’ablbudre 
d’une excommunication qu’il n’avoit pas encourue. 

Lors des différends de Paul V avec la républi- 
que de Venife , l’églife anathématifa le lavant dont 
la plume vengeoit la république ; elle fit plus ; elle 
afTaffina Fra-Paolo, & nul ne lui en contefta le 
droit (i); l’Europe fut l’a&ion , & garda un fiien- 
ce refpeélueux. 



(1) Le crime de ce Don Juan fut la défenfe faite aux 
inquifiteurs de s’approprier les biens de leurs viiSimes. 
Cette défenfe n’étoit pas même contraire à la nouvelle 
bulle, qu’à l’infçu du prince, les Dominicains avoient ob- 
tenue du pape. 

(a) Fra-Paolo percé d’un coup de poignard en difant la 
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Lorfque Rome frappa pareillement de Panathêmé 
le feigneur de Milan (i) ; lorfqu’dle le déclara hé- 
rétique , & publia des Croifades contre les Mala- 
teftes, les Ordolaphées 6t les Manfrédys (2) les 
pui/Tances de l’Europe fe turent , & leur filence fut 
la reconnoiffance tacite du droit aujourd’hui ré- 
clamé par Péglife, droit exercé par elle en tous le* 
temps , & fondé fur la bafe inébranlable de fon in- 
faillibilité * 2f. 

Que répondre à cette foule d’exemples & de rai- 
fonttements fur lefquels le clergé appuie fes préten- 
tentions ? Quelque intolérant que foit un corps , 
le reconnoît-on pour infaillible , on perd le droit 
de le juger. Soupçonner alors fa juftice , c’eft nief 
la conféquence immédiate & claire d’un principe 
admis. Je ne m’étendrai pas davantage fur ce fujet; 
& me contenterai d’obferver que s’il eft vrai , com- 
me je Pai dit ci-deffus, que tout homme, ou du 
moins tout corps foit ambitieux ; 

Que l’ambition foit en lui vertu ou vice félon 
les moyens divers par lefquels il la fatisfait; 

Que ceux employés par Péglife foient toujours 
deftruélifs du bonheur des nations ; 



meffe , tombe , & prononce ces mots célébrés : Agnofco 
flUum Romanum. 

(1) Le feul crime dont le pape accufoit Vifconti.c’é- 
toit , en qualité de vafTal de l'empire , d’avoir pris avec 
trop de zele le parti de l’empereur Louis de Bavière. Ce 
zele fut déclaré hérétique: 

(a) Le crime de Malatefte fut d’avoir furpris Rimini. Celui 
des Ordolaphées & des Manfrédys fut de s’être emparés 
de Faënza .ville fur laquelle le pape s’étoit créé des préten- 
tions. Tous les papes étoient alors ufurpatetirs , & tous 
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Que fa grandeur fondée fur l’intolérance doive 
appauvrir lés peuples , avilir les magiftrats , expo- 
fer la vie des fouverains, & qu’enfin, jamais l’in- 
térêt du facerdoce ne puiffe fe confondre avec 
l’intérêt public ; 

On doit conclure que la religion , ( non cette 
religion douce & tolérante établie par Jefus-Chrift ) 
mais celle du prêtre , celle au nom de laquelle 
il fe déclare vengeur de la divinité , & prétend 
au droit de brûler & de perfécuter les hommes , 
eft une religion de difcorde (1) &c de fang, une 
religion régicide, & fur laquelle un clergé ambi- 
tieux pourra toujours établir les droits horribles 
dont il a fi fouvent fait ufage. Mais que peuvent 
les rois contre l’ambition de l’églife ? 



leurs ennemis déclarés hérétiques. Ces papes cependant 
fe cônfeffoient , & ne reftituoient point. Leurs fuccefleurs 
ont depuis joui fans fcrupule de ces biens mal acquis. 
Cette jouiflance peut paroitre un myftere d’iniquité : 
j’aime mieux croire que c’eft un myftere de théologie. 

(i) Si la religion eft quelquefois le prétexte des trou- 
bles & des guerres civiles , la vraie caufe , c’eft , dit-on , 
l’ambition & l’aVarice des chefs. Mais fans le fccours d’une 
religion intolérante , leur ambition n’armeroit point cent 
mille bras. 



i 
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CHAPITRE XXXI. 



Des moyens <f enchaîner t ambition eccléjîaftique. 

Ijaifle-t-on à Dieu le foin de fa propre ven- 
geance; lui remet-on la punition des hérétiques ; 
la terre ne s’arroge- t-elle plus le droit de juger les 
offenfes faites au ciel * 26 ; le précepte de la tolé- 
rance devient-il enfin un précepte de l’éducation 
publique ; alors , fans prétexte pour perfécuter les 
hommes , foulever les peuples , envahir la puif- 
fance temporelle, l’ambition du prêtre s’éteint. 
Alors, dépouillé de fa férocité, il ne maudit plus 
fes fouverains , n’arme plus les Ravaillacs , & n’ou- 
vre plus le ciel aux régicides. Si la foi eft un don 
du ciel , l’homme fans foi eft à plaindre , non à 
punir. L’excès de l’inhumanité c’eft de perfécuter 
un infortuné. Par quelle fatalité fe le permet-on , 
lorfqu’il s’agit de religion ! La tolérance admife , le 
paradis n’eft plus la récompenfe de l’affaffin & le 
prix des grands attentats. , 

L’églife eft un tigre. "Eft-il enchaîné par la loi de 
la tolérance (1) ? 11 eft doux. Sa chaîne fe rompt- 



(1) La multiplicité des religions dans un empire affer- 
mit le trône. Des feétes ne peuvent être contenues que 
par d’autres feftes. Dans le moral comme dans le phyfi- 
que, c’eft l’équilibre des "forces oppofées qui produit le 
repos. '» 

elle ? 
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elle ? Il reprend fa première fureur. Pat ce qu’à 
fait autrefois l’églife , les princes peuvent juger de 
ce qu’elle feroit encore, fi l’on lui rendoit fon pre- 
mier pouvoir. Le pafle doit les éclairer fur Par- 
venir. .. ■ ■ ;s 

Le magiftrat qui fe flatteroit de faire concourir 
les puiflances fpirituelles & temporelles au mèmè 
objet, c’eft-à-dire, au bien public > fe tromperait. 
Il en eft de ces deux puiflances, quelquefois réu- 
nies pour dévorer le même peuplé , comme de 
deux nations voifines & jaloutés , tjui, liguées con- 
tre une troifieme, l’attaquent, Si fe battent au par- 
tage de fes ■ dépouilles. 

Nul empire ne peut être fagement gouverné par 
deux pouvoirs fuprémes & indépendants. C’eft d’un 
feul, ou partagé entre plufieurs , ou réuni entre 
les mains du monarque , que toute loi doit émaner. 

La tolérance foumet le prêtre au prince; l’into- 
lérance foumet le prince au prêtre. Elle annonce 
deux puiflances rivales dans un empire. . . , 
Peut-être les anciens, dans le partage qu’ils firent 
de l’univers entre Oromaze &£ Ariman* & dans le 
récit de leurs éternels combats , ne défignoient-ils 
que la guerre éternelle du facerdoce ôt de la ma- 
giftrature. Le régné d’Oromaze étoit celui de la 
lumière & de la vertu : tel doit être le régné des 
loix. Le regne d’Ariman étoit celui des ténèbres Sc 
du crime : tel doit être celui du prêtre & de la 
fuperftition. 

Quels font les difciples d’Oromaze ? ces philo-' 
fophes aujourd’hui fi perfécutés en France par l’in- 
trigue des, moitiés &C des miriiftres d’Ariman. Quel 
crime leur reproche-t-on ? aucun. Ils ont , autant 
Tome IV* A a 
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qu’il eft en eux , éclairé les nations ; ils les ont fouA 

traites au joug flétriflant de b fuperftition , & c’eft 

peut-être à leurs écrits que les princes & les ma- 

giftrats doivent en partie b confervation de leur 

autorité. 

L’ignorance des peuples , rnere d’une dévotion’ 
ftupide * 17, eft un poifon qui, fublimé par les 
chymiftes de b religion , répand autour du trôné 
tes exhabifons mortelles de b fuperftition. La fcien- 
Ce des philofophes , au contraire , eft ce feu pur 8c 
facré, qui écarte loin des rois les vapeurs peftilen- 
tielles du fanatifme. 

Le prince qui fe foumet, lui 6c fon peuple à 
ï*ernpire du facérdoce , éloigne de lui fes lu jets ver- 
tueux. Il régné, mais fur des peuples dont l’aîné 
eft dégradée , fur les elclaves du prêtre. Ün pays 
d’mquifition n’eft pas b patrie d’un citoyen * 18 
honnête. Malheur aux nations où le moine pour- 
fûit impunément quiconque méprife fes légendes , 
6 c ne crOit ni aux forcieis, ni au nain jaune ; où 
le moine traîne au fupplice l’homme vertueux qui 
fait le bien 4 ne nuit à perfonnt , & dit la vérité. 
Dans un pays tolérant , quelque critique que fôit la 
fituation d’un peuple , uh feul grand homme fuffit 
quelquefois pour changer la face des affaires. La 
guerre s’allume entre b France 8t l’Angleterre : b 
France a d’abord l’avantage. M. Fitt eft élevé au 
miniftere ; b nation Ângloife reprend fes efprits , 
6c les officiers de mer leur intrépidité. Le fupplicé 
d’un amiral opéré ce changement. Le miniftré 
communique Fa&ivité de fon génie aux chefs de fes 
entreprifes. La cupidité du foldat 6c du matelot re- 
taillée par l'appas du gain 6c du pillage réchauffe 
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leur courage ; & rien de moins femblable à lui-» 
même que l’Anglois du commencement & de ia fin 
de la guerre. Que voyoit-on en France à la même 
époque ? 

La bigotterie eomntandoit alors itnpérieufemeht 
aux Grands * 19. Telle étoit fur eux fa puiflance t 
tju’au moment même ou la France , battue de tou- 
tes parts , fe voyoit enlever fes colonies , on ne 
s’occupoit I Paris que de l’affaire des Jéfuites (1) : 
l’on ne s’intriguoit que pour eux. 

Tel étoit l’esprit qui regnoit à Conftantinople , 
lorfque, Mahomet II en faifoit le fiege. La cour y 
tenoit des conciles dans le temps même que le Sul- 
tan en prenoit les fauxbourgs. 

Quelque fuperftitieufe , quelque fanatique que foit 

■ ■ - — 

(1) Lors de l’affaire des Jéfuites, fi l’on apprenoit à 
Paris la perte d’une bataille, à peine s’en occupoit-on un 
jour. Le lendemain on parloit de l’expulfion des bénis 
peres. Ces peres , pour détourner le public de l’examea 
de leurs constitutions , ne ceffoient de crier contre les En- 
cyclopédies. Ils attribuoient au progrès de la philofo- 
phie les mauvais fuccès des campagnes. C’eft elle, difoient- 
ils, qui gâte l’efprit des foldats & des Généraux. Leurs 
dévotes en étoient convaincues. Mille oyes couleur de ro- 
fe répétoient la même phrafe ; & c’étoit cependant le peu- 
ple très - philofophe des Anglôis , & le roi encore plus 
philofbphe de Pruffe , qui battoient les Généraux fran* 
çois , que perfonne n’accufoit de philofophie. 

D'autre part les amateurs de l’ancienne mufique foute- 
noient que les infortunes d® la France étoient l’effet du 
goût pris pour les bouffons & la mufique italienne. Cette 
mufique , félon eux , àvoit entièrement corrompu les 
mœurs. On n’imagine pas combien de pareils propos te- 
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Une nation, fon caraéïere fera toujours fufcepfibld 
des diverfes formes que lui donneront fes loix , fon 
gouvernement , &C lur-tout l’éducation publique. 
L’inftruttion peut tout ; & fi j’ai , dans les Serions 
jprécédentes , fi ficrupuleulèment détaillé les maux 
pfoduits par une ignorance dont tant de gens fe dé- 
clarent aujourd’hui les prote&eurs, c’étoit pour 
faire mieux fentir toute l’importance de l’éducation. 
Quels moyens de la perleéfionner ? C’eft par l’exa- 
men de cette queftion que je terminerai cet ouvrage. 
- ■ — . 

nus par ce que les François appellent leur bonne com- 
pagnie , les rendoient ridicules aux étrangers Le bon 
fens étoit chez prefque toutes les grandes dames traité 
d’împiété. Elles ne partaient que du R. P. Berthier;ne 
mefuroient le mérite d’un homme que fur l’épaiffeur de 
fon miflel. Dans toute oraifon funebre l’on n’y parloit 
jamais que de la dévotion du décédé, & fon panégyrique 
fe réduifoit à ceci : Ce fl que le Grand tant loué étoit un 
imbécille que les moines avaient toujours mené par le neç. 

Point de mandement ou de fermon dont la fin ne fût 
aiguifée par un trait de fatyre contre les philofophes & 
les Encyclopédies. Les prédicateurs vers la fin de leurs 
difcours s’avançoieru fur le bord de leur chaire, comme 
les Caftrats fur le bord du théâtre, les uns pour faire leur 
épieramme, & les autres leur point d’orgue. En cas d’ou- 
bli, de la part des prédicateurs , on leur tût demandé l’é- 
pigramme , comme aux Arlequins la capriole. 
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NOTES. 

f. La contradi&ion révolte l’ignorant. Si l’homme 
éclairé la fupporre , c’eft qu’examinateur fcrupuleux de 
lui-même, il s’eft fouvent furpris en erreur. L’ignorant 
ne fent point le befoin de l’inftruélion. Il croit tout favoir. 
Qui ne s’examine point, fe croit infaillible, & c’eft ce 
que fe croient la plupart des hommes, & fur -tout le pe- 
tit maître françois. Je l’ai toujours vu s’étonner de fon 
peu de luccèschez l'étranger. Devroit-il ignorer que pour 
fe faire entendre dans les échelles du Levant , s’il faut 
parler la langue franque, il faut pour fe faire entendre de 
l’étranger parler la langue du bon fens , & qu’un petit 
maître y paroîtra toujours ridicule , tant qu’au langage de 
la raiion , il fubftituera le jargon à la mode en fon pays. 

*. Les vérités generales éclairent le public , fans offenfer 
perfonnellement l’homme çn place ; pourquoi donc n’exci- 
te t il point les écrivains à la recherche de ces fortes de 
vérités ? C’eft quelles contredifent quelquefois fes projets. 

3. Ce n’eft point en théologie la nouveauté d’une opi- 
nion qui révolte , mais la violence employée pour la faire 
recevoir. Cette violence a dans les empires quelquefois 
produit des commotions vives. Une ame noble & élevée 
foutient impatiemment le joug aviliflant du prêtre , & le 
perlécuté fe ye!ige toujours du perfécuteur. L’homme , 
dit Machiavel, adroit de tout penfer , de tout dire, de 
tout écrire , mais non d’impofer fes opinions. Que le 
théologien me perfuade , ou me convainque, & qu’il ne 
prétende point forcer ma croyance. 

4 La feule religion intolérable eft une religion intolé- 
rante. Une telle religion , devenue la plus puiiïante dans 
pi) empire, y allumerait les flambeaux de la guerre, & 

A a 3 
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le plongeroit dans des troubles & des calamités fans 
nombre. 

ç. Les princes font-ils indifférents aux difputes théolo- 
giques ? Les orgueilleux dofteurs , après s’être dit bien des 
injures , s’ennuient d'écrire fans être lus. Le mépris pu- 
blic leur impofe filence. 

6. Un législateur prudent fait toujours propofer par 
quelque écrivain célébré les loix nouvelles qu’il veut éta- 
blir. Ces loix font-elles fous le nom de cet auteur quel- 
que temps expofées à la critique publique ? Si l’on les 
juge bonnes , & qu’on les reconnoiffe pour telles , on les 
reçoit fans murmurer. 

7. Un miniftre fait -il une loi ? un philofophe décou- 
vre-t-il une vérité ? Jufqu’à ce que l’utilité de cette loi 
& de cette vérité foit avouée , tous deux font en butte 
à l’envie & à la fottife. Leur fort cependant eff très-dif- 
férent : le miniftre , armé de la puiffance , n’eff expofé 
qu’à des railleries : mais le philofophe fans pouvoir l’eft 
à des perfécutions. 

8. On entend vanter tous les jours l’excellence de cer- 
tains établiffements étrangers ; mais ces établiffements , 
ajoute-t-on , ne font pas compatibles avec telle forme dé 
gouvernement. Si ce fait eff vrai. dans quelques cas par- 
ticuliers , il eff faux dans la plupart. La procédure cri- 
minelle Angloife cff-elle la plus propre à protéger l’in- 
nocence? Pourquoi les François, les Allemands & les 
Italiens ne l’adoptent-ils pas? 

9. Les princes changent journellement les loix du 
commerce ; celles qui règlent la perception des droits & 
des impôts. Us peuvent donc changer également toute 
]ot contraire au bien public. Trajan croit-il le gouverne- 
ment républicain préférable au monarchique ? il offre dç 
changer la forme du gouvernement ; il pffre la liberté aux 
Romains, & la leur au roi t rendue, s’ils euffent voulu 

' l’accepter. Une telle aûion mérite fans doute de grands 
f loges. Elle a frappé l’univers d'admiration. Mais eft-elle 
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auffi furnaturelle qu’on l’imagine ? Ne fent-on pas qu’en 
Jbrifant les fers des Romains, Trajan confervoit la plus 
grande autorité fur un peuple affranchi par fa gènéroftté ; 
qu’il eût alors tenu de l’amour & de la reconnoiffance 
prefque tout le pouvoir qu’il devoit à la force de fes 
armées. Quoi de plus flatteur que le premier de ces pou» 
yoirs ! Peu de princes ont imité Trajan. Peu d’hommes 
ont £ait à l'intérét général 1< facrifice apparent de leur 
autorité particulière : j’en conviens. Mais leur excefftf 
amour du defpotifme efl quelquefois en eux moins l’ef- 
fet d’un défaut de vertu que d’un défaut de lumière. 

iq. Il q’efl qu’une chofe vraiment contraire à toute 
efpece de conflitution , c’eft le malheur des peuples. Leur 
commande t-on ? On n’a pas droit de leur nuire. Un prin» 
ce contraâe-t-il fciemment qn traité défavantageux à ff 
nation ? il excede Ton pouvoir : il fe rend coupable en-, 
vers elle. 

Un monarque n’eft jamais qu’au droit de fes ancêtres; 
Toute fouveraineté légitime prend fon origine dans l’é- 
leftion & le choix libre du peuple. Il efl donc évident 
que le magiflrat fuprêtqe , quelque nom qu’on lui donne , 
n’efl que le premier commis de fa nation. Or , nul com- 
mis n’a droit de contra&er au défavantage de fes com- 
mettants. La fociété même peut toujours réclamer con- 
tre fes propres engagements s’ils lut font trop onéreux. 

Que deux peuples concluent entre eux un traité ; ils 
n’ont , comme les particuliers , d’autre objet en vue que 
leur bonheur & leur avantage réciproques. Cette réci- 
procité d’avantages n’exiRe-t-elle plus? dès ce moment, 
le traité efl nul ; l’un des deux peut le rompre. Le 
doit-il ? Non : s’il n’en réfulte pour lui qu’un dommage 
peu confidérable. R efl alors plus avantageux pour lui 
de fupporter ce petit dommage , que d’être regardé com- 
me trop léger infradeur de fes engagements. Or, dans 
les motifs mêmes qui font alors obfervçr fon traité , on 
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aperçoit le droit qu’a toute nation de l’annuler , s’il 
devient entièrement deftruétif de fon bonheur. 

K. Dans les pays- defpotiques, ft le militaire eft in- 
térieurement haï & méprifié , c’eft que le peuple ne voit 
dans les Beys & les-. Pachas que fes geôliers & fes bour- 
reaux. Si dans les républiques Grecques & Romaines , 
le foldat , au contraire , étoit aimé & refpeâé .c’eft qu’ar- 
mé contre l’ennemi commun, il n’eût point marchéicon- 
tre fes compatriotes. 

12. Suffit-il qu’un Sultan commande en vertu d’une 
loi pour rendre fon autorité légitime ? Non • : un ufur-^ 
pateur , par une loi expreffe , petit fe déclarer fouverain , 
dira-t-on , vingt ans après que fon ufurpation eft légitime ? 
Une telle opinion eft abfurde. Nulle fberété , lors de fon 
étab’iffement , n’a remis ni pu remettre aux mains d'un 
homme le pouvoir de difpofer à fon gré des biens, de 
la vie & de la liberté des citoyens. Toute autorité arbi- 
tra re eft une ufurpation , contre laquelle un peuple peut 
toujours revenir. 

Lorlque les Romains vouloient énerver le courage 
{l’un peuple , éteindre fes lumières , avilir fon ante , lç 
retenir dans la fervitude , que faiforent-ils ? ils lui don- 
noient un defpote. C’eft par ce moyen qu'ils s’affervi- 
renr les Spartiates & les Bretons. Or , toute conltitution 
imaginée pour corrompre les mœurs d’un peuple ; toute 
forme de gouvern.ment que le vainqueur ;impefe à cet 
effet au vaincu, ne peut jamais être chiée, comme jufte 
& légale. Eft-ce un gouvernement que .celui où tout le 
réduit à plaire, à obéir au Sultan ; où l’on rencontre çà 
& là quelque habitant , & pas un citoyen. 

Tout peuple gémiffant fous le joug du pouvoir arbi- 
traire a droit de le fecouer. Les loix lâcrées font les 
loix conformes à l’inférèt public. Toute loi contraire 
n’eft pas une loi ; c’eft un abus légal. 

ij. Un defpote n’a p^s reçu de la nature les force» 
ncceffaires pour fpumettre lui feu' uue nation. 11 ne l’af- 



i 



Digitized by Google 




S e c + i o n IX. Notes. 377 

fervit qu’à l’aide de fes janiflaires , de fes foldats & de 
(on- armée. Déplaît il à cette armée? Se révolre-t-eile ? 
alors privé de ion foutien , il eft fans force. Le fccptre 
échappe de fes mains, il eft condamné par fes compila 
ces. On ne le juge point , on le tue. Il en eft autre» 
ment d’un prince qui régné fous l’autorité des magirtrats 
& des loix. Sttppolons qu’il commette un crime puniffa- 
ble par ces mêmes loix ; il eft du moins entendu dans 
fes defenfes* & la lenteur de la procédure lui laifle 
toujours le temps de prévenir fon jugement en réparant 
fes injuftices. . 

Le prince fur le trône d’une monarchie modérée eft 
toujours pius fermement ailis que far celui du defpo» 
tifme. 

14. La j 11 fl i ce du ciel fut toujours un myflere. L’é- 
glife penfoit autrefois que dans les duels ou les batailles 
Dieu fe rangeoit toujours du côté de l’offenfé. L’expé- 
rience a démenti l’églife. L'on fait que dans les com- 
bats particuliers le ciel eft toujours du côté du plus fort 
& du plus adroit, & dans les cqmbats généraux, du 
côté des meilleures troupes tk du plus habile général. 

15. Peu de; philofophes ont nié- l’exiftence d’un Dieu 
phyfique. // eft une cuufe de ce qui eft , (e celle caufe eft 
inconnue. Qu’on lui donne le nom de Dieu ou tout au- 
tre : qu’importe ! Les difputes , à ce tujet, ne font que des 
dit putes de mots. Il n’en eft pas ainft du Dieu moral. 
L'oppofttion qui s’eft toujours trouvée entre la jufticc 
de. la terre & celle du ciel, ena fouvent fait nier VcxiC- 
tence. D’ailleurs, a-t-on dit, qu’eft*ce que la morale? 
Le recueil des conventions que les betoins réciproques 
des hommes les ont néceftités de .. contracter entre eux- 
Or, comment faire un Dieu de l’oeuvre des hommes? 

x6. La preuve de notre peu de foi ,cft le mépris con- 
nu pour quiconque change de religion* Riên tans doute 
de plus louable que d’abandonner, une erreur pour cm- 
brader la vérité. D'où naît donc notre mépris pour les 
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nouveaux convertis? De la conviétion obfcure oti l’on 

, que toutes les religions font également faufles , & 
que quiconque en change , s’y détermine par un intérêt 
fordide , & par coaféquem njéprifable. 

17. Si la morale des Jéfuites eût été l’cpuvre d’un laïc , 
elle eût été condamnée aufli-tôt qu’imprimée. Il n’eft 
point de perfécutions que n’eût éprouvé Ton auteur. 

Sans les parlements, cette morale néanmoins étoit en 
France la feule généralement enfeignéc. Les évêque? 
l’approuvoient. La Sorbonne craignoit les Jéfuites. Cette 
crainte rendoit leurs principes refpeélables. En cas pa- 
reil , ce n’eft pas la chofe , c’eft l’auteur que le clergé 
juge ; il eut toujours deux poids & deux pelures. St. 
Thomas en eft uq exemple. Machiavel dans fon prince , 
n’avança jamais les propofttions que ce faint enfeigne dans 
fon commentaire fur la cinquième des politiques , texte 
xi. Voyez fes propres mots. 

Ad falvationem tyrannïdis , excellentes potentiâ, vel di- 
vitiis interficere ; quia taies per potentïam quant hâtent , pof- 
funt infurgcre contra tyrannum. Iterum expedit interficere fa- 
p'tentes. Taies enim per fapientiam eorum , pojfunt i avenir e 
vins ad expeUtndam tyrannidem. Nec JchoLas , nee alias con- 
grégations per quas conüngit vacare circa fapientiam ptr- 
mittendum eft. Sapienfes enirp ad magna inclinantur , & idei 
magnanimi funt , 6* taies 4e facili infurgunt. Ad falvandam 
tyrannidem oportet quod tyrannies procaret m fubditi impo- 
nant fibi invicem crimina , 6- turbenf fe ipfos , ut amicus ami- 
cum , & populus contra di viles , & divites inter fe d ffen- 
tiant. Sic enim ijiinus potçrunt injyrgere propter eorum divi- 
fionem. Oportet etiam fubditos factre pauperes ; fie enim mi- 
nus potçrunt infurgere contra tyrannum. Procreanda funt vec - 
tigalia , hoc eft , exaÜiones multct magna ; fie. enim cito po- 
tentat depauperari Jubditi. Tyrannus débet procurare bella in- 
ter fubditos vel etiam extraneos , ità ut non pojfint vacare ad 
aliquid tradandum contra tyrannum. Rcgnum falvatur per 
amicos. Tyrannus autem ad falvandam tyrannidem nop débet 
cçnftdert amicis. Texte ta, Rajoute: 
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Expedit tyrannus ad falvaxdam tyrannidem quod non ap- 
parent Jubditis fievus , feu (rude lit. Nam fi apparent fievus , 
’ rcddit fe odiofum. Ex hoc autem facilius infurgunt in eum , 
fed débet fe rfddere reverendum propter exccllentiam nlicujus 
boni exccllcntis. Reverentia enim debetur bono excellant ; & 
fi non habeat bonum illud excellent , debet fimulxrc Je kabtre 
illud. Tyrannus debet fe reddere tnlem ut viieatur Jubditis 
ipfum excellere in aliquo bono excellenti in quo ipfi deficiunt a 
ex quo eum reveremur ■ Si non habeat virtutes , Jecundum ve- 
ritatem facial ut opinentur habere cas. 

Voici la traduâion de ce paffage par Naudé: 

» Pour maintenir la tyrannie, il faut faire mourir les 
*» plus puiiïants & les plus riches , parce que de tels 
» gens fe peuvent foulever contre le tyran par le moyen 
» de l’autorité qu’ils ont. Il eft auffi néceffaire de fe dé* 
» faire des grands efprits fjc des hommes fayants , parcq 
» qu’ils peuvent trouver par leur fcience les moyens de 
» ruiner la tyrannie. Il ne faut pas même qu’il y ait 
»» des écoles , ni autres congrégations , par le moyen def- 
n quelles on puiffe apprendre les (ciences j car les fa- 
is vants ont de l’inclination pour les chofes grandes , & 
11 font, par conféquent, courageux & magnanimes. Et 
ii de tels hommes fe foulevent facilement contre les ty- 
» rans. Pour maintenir la tyrannie , il faut que les ty- 
» rans fa fient en forte que leurs fujets s’accufent les uns 
» les autres, & fe troublent eux-piémes; que l’ami pér- 
it fécute l’ami , & qu’il y ait de la diffention entre le 
» même peuple & les riches , & de la difeorde entre les 
n opulents ; car en le fàifapt , ils auront moins de moyens 
» de fe foulever à caufe de leurs diyifions. U faut aufli 
» rendre pauvres les fujets , afin qu’il leur foit d’autant 
» plus difficile de fie foulever contre le tyran. Il faut 
1» établir des fubfides , c‘efl-à-dire , de grandes exaélions 
» & en grand nombre; car c’eft le moyen de rendre 
■n bientôt pauvres les fujets. Le tyran doit aufli fufcitçr 
1» des guerres parmi fies fujets & même parmi les étran- 
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n gers , afin qu’ils ne puiffent- négocier aucune chofe 
» contre lui. Les royaumes fe maintiennent par le moyen 
» des amis ; mais un tyran ne fe doit fier à perfonne 
» pour le conlerver en la tyrannie. 

n II ne faut pas qu’un tyran , pour fe maintenir dan* 
» la tyrannie , paroiffe à fes fujets être cruel ; car s’il 
» leur paroit tel , il fe rend odieux : ce qui les peut faire 
» plus facilement foulever contre lui : mais il doit fis 
» rendre vénérable par l’excellence de quelque éminente 
» vertu :car on doit toute forte de refpeft à la vertu j 
» & s’il n’a pas cette qualité excellente , il doit faire 
n femblant qu’il la poffede. Le tyran fe doit rendre tel 
» qu’il femble à fes fujets qu’il poffede quelque éminente 
» vertu qui leur manque, & pour laquelle ils lui portent 
» refpeft. S’il n’a point de vertus, qu’il faffe en forte 
» qu’ils croient qu’il en ait u. 

Telles font fur ce fujet les idées de St. Thomas. Qu’il 
ait regardé la tyrannie comme une impiété ou non ; je 
remarquerai avec Naudé que voilà des préceptes bien 
étranges dans la bouche d’un Saint. J’obferverai , de 
plus , que .Machiavel dans fon prince, n’eft que le com- 
mentateur de .St. Thomas. Or , en préfentant les mêmes 
idées , fi l’un de ces écrivains eft fanélifié , fi fes ouvra- 
ges approuvés- font mis dans les mains de tout le mon- 
de, & fi l’autre, au contraire , eft excommunié, & fon 
-livre condamné , il eft évident que l’églife a deux poids 
.& deux mefures , & que fon intérêt fçul diâe fes ju- 
gements. .... 

18 . Les moines difputent encore, ils ne raifonnent 
plus. Combat-on Jeurs opinions ? Leur fait-on des ob- 
jeftions ? N’y peuvent-ils répondre ? Us affurent qu’elle* 
font depuis long- temps réfolues , & dans ce cas , cette ré- 
ponfe eft réellement la plus adroite. Les peuples, il eft 
vrai , maintenant plus éclairés favent que le livre défendu 
eft le livre dont les maximes font,, en général, les plu* 
confoimas à l’intérêt public, 

/ 
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. t 9- Si l’efpoir de la récompense peut feul exciter 
l’homme à la recherche de la vérité , l'indifférence pour 
elle fuppofe une grande difproportion entre les récom- 
penfes attachées à fa découverte & les peines qu’exige 
fa recherche. Pourquoi la vérité découverte , un auteur 
cft il fouvent en but à la perfécution ? C’eft que l’en- 
vieux & le méchant ont intérêt de la perfécuter. Pour- 
quoi le public prend-il d’abord parti contre le philofo- 
phe ? C’eft que le public eft ignorant , & que , féduit 
d’abord par les cris des fanatiques , il s’enivre de leur 
fureur. Mais il en eft du public comme de Philippe de 
Macédoine ; on peut toujours appeller du public ivre au 
public à jeun. Pourquoi les publiants font-ils rarement 
ufage des vérités découvertes par le philofophe ? C’eft 
qu’ils s’intéreffent rarement au bien public. Mais , fup- 
pofé qu'ils s’en occupaffent, qu’ils protégeaffent la vé- 
rité , qu’arriveroit-il ? Qu’elle fe propageroit avec une 
rapidité incroyable. 11 n’en eft pas ainli de l’erreur. Eft- 
clle favorilée du puiffant ? Elle eft généralement , mais 
non universellement adoptée. Il refte toujours à la vé- 
rité des partifans fecrets. Ce font , pour ainfi dire , 
autant de conjurés toujours prêts dans l’occafton à fe 
déclarer pour elle. Un mot du fouverain fuffit pour dé- 
truire une erreur. Quant à la vérité , fon germe cft in- 
deftruftible. Il eft fans doute ftérile , fi le puiffant ne le 
féconde : mais il fubfifte ; & fi ce germe doit fon déve- 
loppement au pouvoir , il doit fon exiftence à la phi- 
lofophie. 

ao. Parmi les eccléfi^ftiques , il eft fans doute des hom- 
mes honnêtes , heureux &c fans ambition ; mais ceux là 
ne font point appellés au gouvernement de ce corps 
puiffant. Le clergé toujours régi par des intrigants fera 
toujours ambitieux. 

H. Legliie toujours occupée de là grandeur réduifit 
toutes les vertus chrétiennes à l’abflinence , à l’humilité , 
à l’aveugle foumillion. Elle ne prêcha jamais l’amour d 
la patrie, ni de l’humanité. 
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12. Si l’églife défendit quelquefois aux laïcs le ftteurd 
tre du prince, elle fe le permit toujours. Son hiftoirfl 
le prouve. Il eft vrai , difent les théologiens , que les 
papes ont dépofé les fonverains , prêché contre eux des 
Croifades , béatifié des Cléments ; mais ces légèretés font 
des fautes du pontife , & non de l’églife. Quant au filen- 
ce coupable gardé à ce fujet par les évêques , il fut J 
ajoutent-ils, l'effet de leur politefle pour le Saint-Siege, 
& non d’une approbation donnée à fa conduite. Mais 
doivent-ils fe taire fur de pareils crimes , & s’élever 
avec tant de fureur contre l’interprétation prétendue fin- 
guliere que Luther & Calvin donnoient à certains paf- 
fages des écritures? Eft- il permis de pourfuivre l’erreur , 
lorfqu’on toléré les plus grands forfaits ? Tout homme 
fenfé apperçoit dans là conduite perpétuellement équivo- 1 
que de l’églife , qu’elle n’eut réellement qu’un but ; ce 
fut de pouvoir , félon les intérêts divers , tour-à-tour 
approuver ou défapprouver les mêmes a&ions. 

Point de preuve plus évidente de fon ambition que 
le projet conçu par les Jéfuites d’affocier à leur ordré 
les Grands , les princes , & jufqu’aux fouverains. Par 
Cette aftociation j dans laquelle tant de Grands étoient déjà 
entrés , les rois , devenus fujets des Jéfuites & de leur 
Général , n’étoient plus que les vils exécuteurs de leurs 
perfccutiôns. Sans les parlements , qui fait fi ce projet fl 
hardiment conçu n’eût pas réufti ! 

aj. L’inquifition n’eft pas reçue en France. Cepen- 
dant, dira l’églife , l'on y emprifonne à ma felüciration 
le janfénifte , le calvinifte & le déifie. On y reconnoît 
donc tacitement le droit que j’ai de perfécuter. Or, ce 
droit que le prince me donne fur fes fujets , je n’ar- 
tends que l’occafion pour le réclamer fur lui même 8e 
fur les magiftrats. 

24. L’églife fé dit époufe de Dieu , 8e je ne fais pour- 
quoi. L’églife eft une affemblée de fideles. Cés fidèles 
fbnt barbus ou non barbus , chauffés ou déchauffés , ca> 
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jraehonnés ou décapuchonnés. Or , qu’une telle affem- 
bUe foit l’époufe de la divinité ; c’eft une prétention 
trop folle & trop ridicule. Si le tnot Iglifi eût été nuf- 
culin , comment eût-on conformité ce mariage ? 

45. L’êglife de France refufe maintenant au pape le 
droit de difpofer des couronnes. Mais le refus de cette 
églife eft il ftncere ? Eft-tl l’effet de fa conviôion ? C’eft 
à fa conduite paflee à nous en inftruire. Quel refpeft le 
clergé peut-il avoir pour une loi humaine , lut qui croit, 
en qualité d’interprête de la loi diviné , pouvoir la chan- 
ger , & la modifier à fon gré ? Quiconque s’eft Ctéé le 
droit d’interpréter une loi , finit toujours par la faire. 
L’églife , en conféquence , s’eft fait Dieu. Auffi rien de 
moins reffemblant que la religion de Jefus & ta religion 
aâuelle des papiftes. 

Quelle furprife pour les apôtres , fi rendus au mon- 
de , ils lifoient un catéchifine qu’ils n'ont point fait : s’ils 
àpprenoient que n’agueres l’églife interdîfoit aux laïcs 
la leâure même des Ecritures faintes , fous le vain pré- 
texte qu’elles étoient fcandaleufes pour les foibles ! 

Je citerai à ce fujet un fait fingulier : c’eft un afte du 
parlement d’Angleterre rendu en 1414. Par cet aôe, il 
éft défendu , fous peine de rtorf , de lire l’écriture en lan- 
gue vulgaire, c’eft-à-dire, dans uüe langue qu’on en- 
tende. Eh quoi , difent les reformés , Dieu raffemble dans 
un livre les devoirs qu’il impofe à l’homme , & ce Dieu 
fi fage , fi éclairé , y auroit fi obfcurémenr expliqué feS 
volontés qu’on ne potirroit le lire fans interprête ? Quoi 
l’Etre puiffant qui a créé l’homme , A’auroit pas connu ht 
portée de fon efprit ? O prêtres , quelles idées ave*-vouS 
donc de la fageffe & de l’intelligence divine ? 

Le jeune homme d’Abbeville poürfuivi pour de pré- 
tendus blafphêmes en a-t fi jamais prononcé d’aufii hor- 
ribles ? Cependant on le mit à mort , & l’on vous ref- 
peâe. Tant il eft vrai qu'il n’y a qu’heur & malheur 
fur la terre , & qu’en ce monde il n’eft d’homme juile 
que le Puiffaht. 
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a6. Les gouvernements font juges des aâions , & noii 
des opinions. Que j'avance une erreur grofliere , j’en 
fuis puni par le ridicule & le mépris. Mais , qu’en con- 
féquence d’une opinion erronée, j’attente à la liberté de 
mes femblables , c’eft alors que je deviens criminel. 

Que dévot adorateur de Vénus , je brûle le temple de 
Sérapis, le maglftrat doit me punir*, non comme héré- 
tique , mais comme perturbateur du repos public , corn-» 
me un homme injuftç., & qui, libre dans l’exercice de 
fon culte, veut priver fes concitoyens de la liberté dont 
il jouit. 

27. L’expulfton des Jéfuites fuppofoit en Efpagne & 
en Portugal des miniftres d’un caraflere ferme & hardi. 
En France , les lumières déjà répandues dans la nation 
facilitoient cette expulfton. Si le pape s’en fût plaint trop 
amèrement , fes plaintes euflent paru déplacées. 

Dans une lettre .écrite au fujet de la condamnation 
du mandement de M. de SotlTons, par la congrégation 
du Saint Office , un vertueux cardinal remontre au Saint* 
Pere , » qu’il eft certaines prétentions que la cour de Ro- 
» me devoir enfevelir dans un filence & un oubli éter- 
» nels , fur-totu, ajoute-t-il , dans ces temps malheureux 
» & déplorables, où les incrédules & les impies font 
» fufpefter la fidélité. des miniftres de la religion *. 

- .Que figninene dans la langue ecclèfiafiique ces mots 
d’incrédules t d’impies ? Les oppofants à la puiffance du 
clergé. C’eA donc aux incrédules que les rois doivent 
leur fureté , les peuples leur tranquillité , les parlements 
leur exiftence , & l’ambition facerdotalc fa réferve. Ces 
prétendus impies doivent être d’autant plus chers à la 
nation françoile, qu’elle n’a rien à en redouter. Les 
philofophes ne forment point de corps. Ils font fans 
crédit, il eft d'ailleurs imooffibie qu’en qualité de fim- 
_ples citoyens , leur intérêt • ne foit pas toujours lié à 
-l’intérêt public , par conféquent ; à celui d’un gouverne* 
ment éclairé. 

28 
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5 . 8 . Dans les pays catholiques j quel moyen de far- 
iner des citoyens vertueux ? l’inAruétion de la jeunefle 
y eft confiée aux prêtres. Or , l’intérêt du prêtre eft 
prefque toujours contraire à celui de l’état, n Jamais le 
» prêtre n’adoptera ce principe fondamental de toutes les 
» vertus , favoir que la juftice de nos aélions dépend 
» de leur conformité avec l’intérêt général «. Un tel 
principe nuit à fes vues ambitieufes. 

D’ailleurs , fi la morale , comme les autres fciences , ne 
fe perteâionne que par le temps & l’expérience, il eft 
évident qu’une religion qui prétend , en qualité de révé- 
lée, avoir inftruit l’homme de tous fes devoirs , s’op- 
pofe d’autant plus efficacement à la perfeélion de cette 
même fcience , qu’elle ne laifTe plus rien à faire au génie 
& à l'expérience. 

29. Dans le moment où la France faifoit la guerre 
aux Anglois , les parlements la faifoient aux Jéfuites , 8c 
la cour dévote prenoit parti pour les de niers. En con- 
féquence , tout y étoit rempli d’intrigues eccléfiaftiques. 
On fe feroit cru volontiers à la fin du régné de Louis 
XIV. L’on comptoit alors à Verfailles peu d’honnêtes 
gens & beaucoup de bigots. 

L’on me demandera fans doute pourquoi je regarde la 
bigoterie comme fi funefte aux états : PEfpagne , dira- 
t-on , fubfifte , & l’Efpagne n’a point encore fecoué le 
joug de i’inquifition. J’en conviens. 

Mais cet empire eft faible ; il n’infpire point de ja* 
loufie ; il ne fait ni conquête, ni commerce. L’Efpa- 
gne eft ifolée dans un coin de l’Europe. Elle ne peut, 
dans fa pofition aéluelle, attaquer , ni être attaquée. 11 
n’en eft pas de même de tout autre état. La France, 
par exemple , eft enviée 8c redoutée : elle eft ouverte 
de toutes parts : fan commerce foutient fa puiflance , 8c 
fon génie foutient fan commerce. Il n’eft qu’un moyen 
d’y entretenir l’induftrie , c’eft d’y établir un gouverne^ 
Tome LV> B b 
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ment doux , où l’efprit coflferve fon reflort , & le citoyen 
fa liberté de penfer. Que les ténèbres de la bigoterie 
s’étendent encore en France, fon induftrie diminuera, & 
& puiflance s’affoiblira journellement. 

Une nation fuperftitieufe , comme une nation foumife 
au pouvoir arbitraire, eft biemôt fans mœurs, fans ef- 
prit ; & par conféquent fans force. Rome , Conftantino- 
ple & Lisbonne en font la preuve. Si tous les habitants 
t s’y livrent à la mollefte , à la volupté , qu'on ne s’en 
étonne point ; c’eft qu’on y eft occupé uniquement do 
fes fens , dont on fait ufage , lorfqu’il n’eft plus permis 
d’en faire de fon efprit. 
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Que le tolérantifme feol peut la contenir ; que lui feul peut , 

* en éclairant les efprits , aflurer le bonheur & la tranquillité 
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